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HISTOIRE 

rfii.. 
ROI HENRI-LE-GRAND, 

PAR 
Messike HARDOUIN DE PEREFIXE, 

Précepteur an Hoi LodU XIV , et dejiuli Ëv£qae 



A PARIS, 

Che7 ANTOINE-AUGUSTIN RENOUARD, 
V. DCCC. XVI. 



A MONSEIGNEUR 



L'ËMINENTISSIME CARDINAL 



MAZARINI. 



Monseigneur, 



Ta X cru que je ne powois jamais rendre 
de serkfice plus essentiel à votre Éminence, 
jii lui donner de plus solide marque de ma 
fidélité et de ma reconnoissance , que défaire 
voir à toute la terre de quelle mxmière vous 
(wez désiré de moi que j instruisisse notre jeune 
Monarque. Je dois rendre ce témoignage au 
public f que vous avez ^^imlu que je lui don- 
nasse principalement l^jinstructions quon 
doit donner à un Roi , et que, pour cet effet y 
je ne m arrêtasse pa^ seulement à lui ensei- 
gner quelques préceptes de grammaire et de 
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rhétorique ; mais que, de bonne heure, f em- 
ployasse le temps à lui apprendre tout ce quil 
doit savoir , premièrement pour se bien con- 
duire soi-même > et puis pour bien conduire 
son État; etqi/enfin'je lui remplisse F âme des 
meilleures ma^cimes de la morale et de la po- 
litique. 

Cesty MoNSEiGiTEUR, ce que f ai essayé de 
faire y surtout depuis six ou sept années ^ en 
ça que y sous les ordres de votre Éminence y 
foi composé un sommaire de notre histoire de 
France pour Tusa^e de Sa Majesté, qui en 
faisoit la lecture tous les jours avec tant de 
plaisir, qu^il n^est point croyable que ce puisse 
être sans utilité. 

J'aurois bien souhaité de mettre au jour cet 
ous^rage tout entier en même temps; mais t af- 
fection particulière que le Roi nia toujours 
témoignée pour la vie de son aïeul Hebtri-le- 
Gkanb, et la déclaration qu'il a faite si sou- 
vent, quHl vouloitse le proposer comme son 
modèle , m*ont hâté de mettre au net cette 
partie de mon travail, et de la séparer des 
autres. Ainsi, qifaâmu'elle soit la dernière , je 
suis obligé de la m&nner la première , et de la 
présentera Sa Majesté^ afin que^ jetant encore 
les yeux dessus aux heures de son loisir, et 
considérant bien toutes les maximes de régner 
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de ce grand Monarque y ses bontés presque 
dis4nes , et T amour paternel quil avoit pour 
ses peuples , il le puisse véritablement imiter. 
J'espère y Monseigneur, que cet échantillon 
suffira pour faire juger par as^ance du reste de 
t ouvrage. Je me persuade même quon ne le 
verra point sans admirer que , sous les ordres 
du plus puissant ministre qui aitjcanais étéj 
on ait agi dans une matière aussi délicate 
qu'est celle-là y avec tant de fidélité, avec tant 
de désintéressement , et avec tant d amour 
pour le Prince et pour F État Cary après tout y 
je crois pouvoir dire que cest un exemple qui 
n'en a point eu de pareils avant le ministère de 
votre Éminence. Non- seulement elle a toujours 
porté le Roi à s'instruire parfaitement des 
choses dont la connoissance lui étoit néces* 
saire ; non-seulement elle lui a souvent repré^ 
sente combien il lui étoit important de s'at- 
tacher de bonne heure aux fonctions de la 
royauté, mais encore elle m'a sollicité moi- 
même de nt acquitter soigneusement de mon 
devoir. Combien de fois m'a-t-elle dit que je 
n'avois rien déplus important à faire , que de 
gagner sur t esprit du Roi qu'il s'appliquât 
bien aux choses qu'il faisoit , et qu'il s'appli' 
qudt aux choses sérieuses ! En vérité , Mon- 
seigneur , je ne crois pas qu'il y ait rien de 
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plus beau ni de plus glorieux pour votre Émi- 
nence; et je suis trompé^ si ceux qui écriront 
r histoire de votre vie n ont peine à y trouver 
un endroit qui mérite mieux leurs éloges que 
celui-là. Pour moi y Moitseigneur , y Wo2/e 
que je préfère de beaucoup à toutes les grâces 
que je pouvois jamais recevoir^ la liberté que 
j'ai toujours eue de donner au Roi ces instruC' 
tions , qui vont maintenant paroitre aux yeux 
de tout le monde ; et de toutes les obligations 
que fai à votre Éminence , il ny en a pas 
une qui me touche si, sensiblement que celles 
là 9 ni pour laquelle je pubUe plus volontiers 
que je suis. 



Monseigneur^ 



DjS votre £]IIIN£ZrC£, 



Le très htimble et très obéisiant 
seryitear , 

nhM^OHm y É9éque de Ehodez. 



^ 
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Lecteur 9 cette Histoire du Roi Henri^'le^ 
Grand n'est que l'échaiitillon d'un Sommaire de 
V Histoire générale de France , que j'ai composé 
par le commandement du Roi^ et pour l'in^ 
struction de Sa Majesté. Gomme mon intention 
n^a été que de recueillir tout ce qui peut servir à 
former un grand prince ^ et à le rendre capable 
de bien régner, je n'ai point trouvé à propos 
d'entrer dans le détail des choses, et de raconter 
au long toutes les guerres et toutes les afl&ires , 
comme font les historiens qui doivent écrire 
pour toutes sortes de personnes. Je n'en ai pris 
<{ue le gros , et n'ai rapporté que les circonstance^ 
<jue j'ai jugées les plus belles et les plus instruc- 
tives, laissant tout le reste à part, afin d'abré- 
ger matière , et de donner comme en petit une 
suite de tout ce qui s'est passé , qui pût éclairer 
l'esprit du Roi , sans lui surcharger la mémoire. 
C'a été là mon dessein : si je n'y ai pas aussi bien 
réussi qu'il seroit à souhaiter, j'espère , Lecteur, 
que du moins mes efiForts vous paroîtront louar 
blés. Je ne doute point qu'il n'y ait dans cet 
ouvrage quelques méprises que je n'aurai point 
aperçues , mais qui n'échapperont pas aux yeux 
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des clairvoyants. L'histoire est accompagnée de 
tant de circonstances, qu'il est presque impos- 
sible que Ton ne se trompe en quelqu'une. Je 
crois pourtant n'avoir rien avancé dont je n'aie 
des garants; et si vous trouvez dans quelque au- 
teur le contraire de ce que j'ai dit , je vous prie 
de considérer que nos historiens sont si diffé- 
rents «ntre eux en plusieurs choses , que lors- 
qu'on suit les sentiments des uns, on contredit 
nécessairement les autres. Dans cette diversité., 
j'ai suivi ceux que j'ai crus les meilleurs et les plus 
assurés. J'avoue même que je n'ai pu m'empé- 
cher d'emprunter d'eux des périodes tout en-» 
tières quand elles m'ont plu, et qu'il m'a semblé 
que je n^i'expliquerois mieux par leurs expres- 
sions, que je n'eusse pu m'expliquer par les 
miennes. Après tout , si c'est une faute , elle est 
assez légère ; et l'on doit bien me la pardonner , 
puisque je la reconnois ingénuement. Pour les 
autres plus remarquables que je puis avoir com- 
mises , je me promets de votre bonté , cher Lec- 
teur , que vous ne me traiterez pas à la dernière 
rigueur, et que vous aurez autant d'indulgence 
pour moi, que dans ce travail j'ai eu de zèle 
pour le service de mon Roi ,.et d'affection pour 
le bien de la France. 
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Sire, 

Le respect et Famôur que tôUs les bons Fran- 
çois ont toujours conservés pour l'heureuse mé- 
moire du roi Henri-le-Grand- votre aïeul, le 
rendent aussi présent à leur souvenir que s*IÎ 
régnoit eticore ; et la renommée entretient l'éclat 
de' ses belles actions , dans le cœur et dans la 
bouche des hommes , aussi vif et aussi entier qu'il 
l'étoit du temps de ses triomphes. Mais on peut 
dire avec cela, lorsque l'on considère Votre Ma- 
jesté , qu'il a repris une nouvelle vie en votre 
personne, et qu'il se fait revoir aujourd'hui sous 
un visage encore plus auguste, et par des vértUs 
qui paroissent auâsi redoutables aux ennemis de 
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la France , ({u'elles sont douces et charmantes à 
ses peuples. 

y entablement , Sire, cette louable impatience , 
que Votre Majesté a tëmoignée lorsque je lui 
faisois lire notre Histoire , de venir au glorieux 
règne de ce prince, et pour cela, de laisser en 
arrière sept ou huit autres des rois qui l'ont pré- 
céda , est une preuve très certaine que vous dé- 
sirez le choisir pour modèle, et que vous avez 
résolu d'étudier sa conduite , pour la tenir dans 
le gouvernement de votre État. Votre heureuse 
naissance et vos inclinations toutefs royales vous 
y portent ; les espérances et les vœux de vos su- 
jets vous y convient; les besoins de votre royaume 
affligé par les maux de la plus longue guerre qui 
ait jamais été, vous y obligent; et le ciel vous y 
a disposé par tant de grâces et par tant d'émi- 
nentes qualités , .qu'il vous seroit bien difficile de 
ne pas suivre les beaux exemples de ce grand 
roi. J'oserai même vous dire ( et je le puis avec 
vérité ) qu'il ne vous sera pas impossible de les 
surpasser, si vous vous efforcez de bien employer 
tous les avantages dont Dieu vous a pourvu par- 
dessus tous les princes de votre âge. 

Oui, Sire, il vous a donné, aussi -bien qu'au 
roi votre aïeul , une âme généreuse , bonne et 
bienfaisante , un esprit élevé , et capable des plus 
grandes choses, une mémoire heureuse et facile, 
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im courage héroïque et martial , un jugemenft net 
eit solide , une forte et vigoureuse santé ; mais de 
plus , il vous a donné un avantage que ce grand 
prince n'avoit pas ; c'est cette majestueuse pré* 
sence , cet air et ce port presque divins y cette taitte 
et cette beauté dignes 4^ l'empire de l'univers, 
qui attirent les yeux et hs respects de tout le 
monde, et qui, sans la force des armes, sans Tau* 
torité des commandements, vous gagnent tous 
ceux a qui Votre Majesté veut se faire voir. 
" Je ne parle point des pit>spérités de cet État 
depuis votre heureux avènement a la couronne ^ 
comme vous avez été proclamé vainqueur aussi-* 
tôt que roi ; comme , avec l'aide des conseils de 
votre grand ministre , vos frontières ont été éten- 
dues de tous côtés , vos ennemis battus pai^tout,. 
et les Êictibns entièrement dissipées. Mais je ne 
dois pas oublier la grâce singtdière que le ciel 
vous a faite de vous instruire dans la reKgion 
catholique et* dans là vraie piété , par les soins 
continuels et par les vertuéiïx exemples de la 
reine votre mère ; ce qui manqua sans doute à la 
jeunesse de notre Henri. 

Vous ne pouvez pas, Siilx, avec de si belles 
dbpositions , avec tant de rares faveurs du ciel ^ 
demeurer au-dessous de la gloire et de la répu- 
tastion de ce grand prince. Souvenez^vous , s'il 
vous plaît, que vous m'avez Eut l'honneur de 
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me. dire. plus d'une fois que vous, aspiriez forte-, 
ment à une semblable perfection,. et que vous 
n'aviez point de plus grande ambition.que celle* 
là. Toute la France, qui a maintenant les yeux 
sur. vous, se réjouit de voir que Jes effets secon-. 
dent. vos désirs et remplissent ses espérances , et 
que, vous .agissez aussi puissannnent' que vqus. 
avez. passionnément souhaité d'entendre le récit, 
d'une si belle vie. , 

Votre Majesté sait que les volontés ne passent) 
que poiff.des foiblessea, quand elles ne se ren- 
dent point efBc^es; et que bien loin d'être loua- 1 
blés, elles condamnent celui qui les a, d'autant* 
qu'il voit bien ce qu'il faut faire , et n'a pas le, 
cœur de s'y attacher et de l'entreprendre. Le che- 
min de la vertu est d'abord un peu rude ; mais 
aussi il conduit au temple de la gloire^, où il est. 
certain qu'on n'arrive point par de simples pensées 
et par des discours oiseux ;!mais par le travail, par 
l'application, et surtout par .la persévérance. 

J'ai pris la liberté quelquefois de représenter^ 
à Yoti^e Majesté que la royauté n'est pas un mé-. 
tier de fainéant ; qu'elle consiste presque toute 
en l'action ; qu'il Ëiut qu'un i*oi fasse ses délices 
de son devoir ; que son plaisir soit de régner; et> 
qu'il sache que régner, c'est tenir lui-même le. 
timon de son «État, afin de le conduire avec vi-. 
gueur, sagesse et justice. 
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Qui ne sait pas qu'il n'y a point d'Uonneur à 
porter un fttre dont on ne fait point les fonctions? 
■que c'est en vain' qu'on a acquis de belles cbnnois-» 
sances, si on ne s'évertue de les réduire en pra* 
tique? qu'il est inutile de se proposer un grand 
modèle, si on ne l'imite effectivement? et qu'en* 
'fin il ne sert de rien de silvoir par coeur toutes les 
maximes de la politique , si on ne les applique à 
•quelque usage? Sans mentir, celui cpii a des yeux 
et ne les veut point ouvrir, qui a des oreilles 
et qui né veut point entendre , qui a des bras et 
ne se met point en peine de les remuer, est en 
pire état que n'est un aveugle , un sourd et un 
'estropié. 

Je ne puis dissimuler, Sire, la joie indicible 

•que j'ai eue quelquefois ^ lorsque j'ai entendu de 

la bouche de Votre Majesté, qu'elle aim^roit 

mieux n'avoir jamais porté couronne ,'que de ne 

pas gouvenier elle-même , et de ressemblera ces 

rois fainéants de la première race , qui, comnitB 

disent tous nos Historiens , ne servoient qiie 

d'idoles a leurs maires du Palais, et qui n'ont eu 

de nom - que pour marquer les années dans la 

chwnologie. . 

- Maiii c'est assez pour faire connoître à la Frahoe 

' toinbien Votre Majesté condamne cie léthargique 

assoupissement, de dire qu'elle veut maintenant 

imiter son àkul Henri -Iç- Grande qiii a été le 
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phis actif et le plus laborieux de tous nos rois , qui 
s'est adonné avec {dus de soin au m^hiement de 
ses af&ires ^ et qui a chëri son État et son peuple 
avec plus d'aSTection et plus d^ tendresse. N'est-ce 
pas déclarer que Votre Majesté a pris une ferme 
résolution de mettre la main à l'œuvre ; de con- 
nôitre le dedans et le dehors de son roysLvmG ; de 
présider dans ses Conseils ; d'y donner le mouy&- 
xnentet le poids aux résolutions ; d'avoir toujours 
l'œil sur ses finances, pour s'en faire rendre un 
compte net, exact et fidèle ; de soulager son pauvre 
peuple ; de distribuer les grâces et les récompenses 
à ses créatures qui en seront dignes ; enfin de 
jouir pleinement de son autorité ? C'est wm que 
fiu&oit rincomparable Henri, que nous allons voir 
rigner, non-seulement en France par le droit du 
sang , mais encorp sur toute l'Europe f par l'es- 
•tnne de sa vertu. 

En effet, depuis la naissance de la monarchie 
françoise , l'histoire ne nous fournît point de 
ri^gne plus mémorable par de grands événements , 
plus rempli des merveilles de l'assistance divine , 
plus glorieux pour le prince , et plus heureixx 
pour les peuples que le sien : et c'est sans flatterie 
et sans eiivie que tout l'univers lui a donné le sur- 
nom de Grand, non pas tant pow la grandeur 
de ses victoires , comparables toutefois à celles 
d'Alexandre et de Pompée, que pour la grandeur de 
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son âme et de scm courage; car il ne jdoya jamais ^ 
ni sous les insultes de la fortune , ni sous les tra«> 
verses de ses ennemis , ni sous les ressentiments 
de la vengeance , ni sous les artifices des fiivons 
et des ministres ; il demeura toujours en mâme 
assiette, toujours maître de soi-mâpie; en un 
mot , toujours roi et souverain , sans reconnoitre 
d'aubes supérieurs ^e Dieu , la justice et k 
raison. 

Nous allons donc feire l'histoire de sa vie , et u w« d« 
nous la diviserons en trois partie principales. Grand, aiw- 

La première contiendra ce qui s'est pass^ de* partiel ^^^ 
puis sa naissance jusqu'à ce qu'il soit parvenu à u pramière. 
la couronne de France. 

La seconde dira ce qu'il fit depuis qu'il y fut u tecoade. 
parvenu , jusqu'à la paix de Yervins. 

Et la troisième racontera ses actions , depuis la Ia troUîè- 
paix de Yervins , jusqu'au jour malheureux de 
sa mort. 

Mais avant tout cela, il &ut dire brièvement 
quelque chose de sa généalogie. 

Il étoit fils d'Antoine de Bourbon , duc de Sa gé&^o- 
Vendôme et roi de Navarre , et de Jeanne d'Âl- 
bret, qi^i étoit héritière de ce royaume-là. 

Antoine descendoit en ligne directe et mascu- ^^i^,^*^ 
line de Robert, comte de Clermont, cinquième Bourbon ton 

■ para» 

fils du roi Saint-Louis. 

Ce Robert épousa Béatrix, fille et héritière de 
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Jean die Bourgogne, baron de Bourbon de par sa 
femme Agnès , àcause de quoi Robert prit le nom 
de Bourbon, non pas toutefois les armes , mais il 
retint ceUes dé France. • -' 

Cette sage précaution a beaucoup servi à ses 
descendante pour se maintenir dans le rang de 
prince du sang, qui peut*etre se f&t perdu y s'ils 
n'en eussent pas usé de la sorte. D'ailleurs , la 
vertu , qui a toujours donné de l'éclat à leurs 
actions } le bon ménage , et l'économie qu'ils ont 
apportée a conserver leurs biens et à les atigmen* 
ter ; les grandes alliances dont ils ont- été fort 
«oigheux, n'ayant jamais voulu mêler leur noble 

■ 

sang parmi du sang vulgaire ;* et surtout leui* 
inare'. piété envers Dieu j, et là bonté singulière 
dont ils ont usé envers leurs inférieurs , les ont 
ccmsérvés , et même relevés par-dessus les princes 
dès 'branches aînées. De sorte que les peuples 
les voyant toujours hautement alliés, toujours 
riches, puissants et sages , en un mot, dighès de 
commander , s'étoient imprimé dans l'esj)rit une 
certaine persuasion comme prophétique , que 
cette maison viendroît un jour à la couronne; 
et elle de soti côté sèmbloit aussi aVoir cbriçû 
cette espérance, quoiqu'elle en flât fort éloi- 
gnée ; car elle avoit pris pour son mot ou devise, 
espoir. - • ^ 

Entre les brapches puînées qui sont issues- de 
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cette branche de Bourbon ' , la plus considé- 
rable et la plus illustre a été oelle de Vendôme. 
Elle portoit ce nom, parce qu'elle possédoit cette 
grande terre , qui lui étoit venue l'an i364 vP^ 
le mariage de. Catherine de Vendôme, sœur et 
héritière de Bouchard, dernier comte de Ven- 
dôme , avec Jean de Bourbon , comte de la 
Marche. Pour lors elle n'étoit que comté ; mais 
elle fiit depuis .érigée en duché par le roi Fran- 
çois F', l'an i5i5, en fkyeUr*de Charles, qui 
étoit deux fois arrière'-^fil6 de Jean, et père d'An- 
toine. Ce Charies eut sept enfants mâles. Louis , chaHet , 
Antoine , François , un autre Louis , Charles , d6me , eot 
Jean , et un troisième Louis; Le premier Louis tUaitreifiii. 
et le second moururent en en&nce; Antoine 
demeura l'aine ; François , qui fut comte d'En* 
ghiefi, et gagna la bataille de Cerisoles, mou- 
.rut sans être marié ; Chadies fiit cardinal du titre 
de Saint-Chrysogone et archevêque de Rouen ; 
c'est lui qu'on nomme le vieux cardinal de Bour- 
bon 'y Jean perdit la vie à la bataille de- Saint- 
Quentin ; le troisième Louis s'appela le prince 
de Condé , et eût des enfimts mâles de deux lits. 
Du premier, sortirent Henri, prince de Condé; 
François , prince de Conti ; et Charles , qui fut . 



' La branche de Bourbon en prodoint plusieurs , entrai 
antres ceUe de Vendôme. 
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cardinal et archevêque de Rouen après la rtsoxt 
du vieux cardinal de Bourbon. Du second , vint 
Charles, comte de Soissons. 

Or, il y avoit huit générations de mâle en inâl^ 
depuis Saint-Louis jusqu'à Antoine , qui étoit duc 
de Vendôme , roi de Navarre , et père de notre 
Henri. 
Qat ëtoît Quant a Jeanne d'Albret sa femme , elle étoit 
bret M mère. fiUc et héritière de Henri d'Albret, roi de Navarre . 
et de Marguerite de Valois, sœur du roi Fran* 
çois P' , et veuve du duc d'Alençon. Henri 
d'Albret étoit fils de Jean d'Albret , lequel étoit 
roi de Navarre par sa femme Catherine de Foix , 
sœur du roi Phœbus, décédé sans enfiuits ; car ce 
royaume-là étoit entré dans la maison de Foix par 
mariage , comme il entra ensuite dans celle d'Al- 
bret , et puis en celle de Bourbon. 
• Ferdinand , roi d'Arragon , avoit envahi la 
Haute-Navarre , c'est-à-dire , la partie qui est aur 
delà des Pyrénées , et la plus considéraUe de ce 
royaume -là, sur le roi Jean d'Albret, auqud^ 
par conséquent , il ne resta que la Basse , c'est- 
à-dire , la partie de deçà les monts du coté de 
France. Mais avec cela , il avoit les pays de Béarn, 
d'Albret, de Foix, d'Armagnac, de Bigorre, et 
plusieurs autres grandes seigneuries, provenant 
tant du côté de la maison de Foix que de celle 
d'Albret. 
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Henri son fils îi'eut cpi'une fille , qui fiit Jeanne , 
cpie Ton âppelok la mignonne des Biois, parce 
ipie le roi Henri: son père , et lé grand roi 
François P', son oncle , la chérissoient à l'enyi 

« 

l'un de l'autre. 

L'empereur Charles-Quint avoit jeté les yeux 
sur elle , et la fit demander au père pour son fils 
Philippe II, disant que c'ëtoit un moyen de paci- 
fier leurs différends touchant le royaume de 
Navarre. Mais le roi François I*' ne trouva pas Antoine de 

,.,... •11 Boarbon,dae 

bon d mtroduire un si puissant ennemi dans la de Vendôme, 
France ; et la faisant venir à Châtellerault , la d*A]bret!irat 
fiança au duc de Clève^f ; mais ce contrat ayant été ^^I^sat^, 
annullé pour diverses raisons , on la maria avec 
Antoine de Bourbon duc de Vendôme, et les 
noces en furent célébrées à Moidins , l'an 1 547 ' 
qui fut la même année que le roi François V 
mourut. 

Les deux jeunes époux eurent, dans les trois Lenri deox 

. «x /Il ■! premiers en- 

ou quatre premières années de leur mariage deux faatsmeoreoc 
fils , qui moururent tous deux au berceau par des réMement?* 
accidents assez extraordinaires. Le premier étouffii 
de chaleur, parce que sa gouvernante, qui étoit 
frileuse , le tenoit trop chaudement. Le second 
perdit la vie par la sottise d'une nourrice ; car un 
jour , comme elle se jouoit de cet enfant avec 
un gentilhomme , et qu'ils se le bailloient l'un à 
l'autre , ils le laissèrent tomber par terre , dont 
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il mourut en langueur. Le ciel ôta ainsi ces deux 
petits princes pour faire place a notre Hçnri , 
qui méritoit bien d'avoir le droit d'aînesse et 
d'être l'uniqu^. 

Venons maintenant a l'histoire de sa vie. 
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PREMIÈRE PARTIE 

DE LA VIE 

DE HENRI-LE-GRAND, 

DEPUIS SA IVAISSAKCE JUSQU'A CE QU'IL PARVINT 
A LA COURONNE DE FRANCE. 



On ne saUroit dite précisément en quel lieu Henri -la- 
Henri-le-Grand fut conçu. La commune opinion conçu à il 
est que ce fut a La Flèche, en Anjou /là où ^®***' 
Antoine de Bourbon son père, et la princesse de 
Navarre sa mère , séjournèrent depuis la fin de 
février de l'an r55a /jusqu'à la mi-mai de l'année i553. 
i553. Mais il est certain que la première fois 
qu'elle s'aperçut de sa grossesse, et qu'elle le 
sentit remuer , elle étoit au camp , en Picardie , 
avec son mari , qui étoit gouverneur de cette pro- 
vince , et qui y étoit allé de La Flèche pour y com- 
mander une armée contre l'empereur Charleis- 
Quint. Certes , il étoit bien juste que celui dont 
la Providence divine avoit destiné de faire un 
prince extraordinaire , marquât lès premiers mou- 



sanc« 
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z553. vements de sa vie dans un camp , au bruit des 
trompettes et du canon , comme un vrai en&nt 
de Mars. 

Son grand-père Henri dfAlbret, qui tivoit en- 
core , ayant appris que sa fille ëtoit grosse , la 
rappela auprès de lui, désirant prendre lui-même 
le soin de la conservation de ce nouveau fruit ^ 
qu'il disoit y par un pressentiment secret, le de- 
voir venger des injures que l'Espagnol lui avoit 
&ites. 

Cette courageuse princesse prenant donc congé 
de son mari , partit de Compiègne le i5 novem- 
bre, traversa toute la France jusqu'aux monts 
Pyrénées , arriva à Pau , en Béarn , où étoit le roi 
son père , le 4 décembre , n'ayant denieuré que 
dix-hûit ou dix-neuf jours a faire ce voyage; et 
le 1 3 du même mois , elle accoucha heureuse- 
ment d'un fils. 

Sa nais- Avant cela, le roi Henri d'Albret avoit Eût son 
testament , que la princesse sa fille avoit grande 
envie de voir, parce qp'on Ibi avoit rapporté 
qu'il* étoit Eût à son désavantage , en &veur d'un« 
dame que le bon homme avoit aimée. Elle n'osoit 
lui en parler; mais étiant averti de son désir, il 
lui promit qu'il le lui mettroit entre les mains , 
lorsqu'elle lui auroit montré ce qu'elle port'oit 
dans ses flancs : mais à condition que dans Tén- 
fentement elle lui chanteroit une chanson , afin , 
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lui dît-il, que tu ne mejassespas un enfant i553. 
pleureux et rechigné. La princesse le lui promit , s« mère 
et eut tant de courage , que malgré les grandes mettant u 
douleurs qu'elle soufiroit, elle lui tint parole, 
et en chanta une en son langage bëamoîs, aus- 
sitôt qu'elle l'entendit entrer dans sa chambre. 
L'on remarqua que l'en&nl, eontre l'ordre corn- n ne cria 

,1 . ^ 1 1 point eniiai*> 

mun de la nature, vmt au monde sans pleurer et tant, 
sans crier. Aussi , certes , ne falloit-il pas qu'un 
prince qui devoit être la joie de toute la France , 
naquît parmi des cris et des gémissements. 

Sitôt qu'il fut né , le grand-père l'emporta dans sixht qn*ii 
k pan de sa robe en sa chambre , et donna son '^'l^ 
testament , qui étoit dans une boîte d'or , à sa («'^^^11^»'^ 
fille , en lui disant : MafiUe^ voilà qui est -à 
vous , eî ceci est à moi. Quand il tint l'en&nt , n ini frot- 
il frotta ses petites lèvres d'upe gousse d'ail , et d'une gonue 
lui fit sucer une goutte de vin dans sa coupe d'or, fit^sucer nne 
afin de lui rendre le tempérament plus mâle et 8o»««d«^«- 
plus vigoureux» * 

Les Espagnols avoient dît autrefois , par raille- Sotte rail, 
rie , sur la naissance de la mère de notre Henri : pagoois sor 
Miracle , la vache a fait urte brebis y entendant deu mè^êde 
par ce mot de vache , la reine Marguerite sa mère ; " '* *"*' 
car ils l'appeloient ainsi, et son mari , le vacher y 
Élisant allusion aux aunes de Béarn, qui sont 
deux vaches. Et le roi Henri, qui se tenoit assuré 
de la future grandeur de son petit-fils , le prenant 
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x553. souvent entre ses bras , le baisant, et se souve- 
nant de cette froide raillerie des Espagnols , di- 
soit , tout ravi de joie , à ceux qui le venpient 
visiter, pour se conjouir de cette heureuse nais* 
Repartie de saucc : FofeZy maintenonl ma brebis a enfante 

•ou père* 

un lion. 
i554' Il fut baptise l'année suivante , le jour des Rois , 

hÏmIiy!*^* 6..ja|ivier i554. Pour ce baptême, on fit expres- 
sément des fonts d'argent doré , sur lesquels il fut. 
baptisé en la chapelle du château de Pau. Ses 

Sesparraîni parraius furcnt Henri II , roi de France , et 

et marraine* 

Henri d'Albret,. roi de Navarre, qui lui don- 
nèrent leur nom ; et la marraine fut madame 
Claude de France, qui fut depuis duchesse de 
Lorraine. Jacques de Foix , pour lors évéque de 
Lescar, et depyis cardinal, lé tint sur les fonts 
au nom du roi très chrétien, et madame d'An- 
douins, au nom de madame Claude de France.. 
U fut baptisé par le cardinal d'Armagnac , évéque 
de Rodez et vice-légat d'Avignon, 
u fut d'à- Il fut d'abord très difficile à élever , ayant eu 

bord difficile t • • u x n 

à élever. scpt OU huit nournces lune après 1 autre. Au 
Il eut pour sortir de la mamelle , le roi son aïeul lui donna 

gouyemante * 

madame de pour gouvcmante Suzaunc de Bourbon, femme 

de Jean d'Albrét, baronne de Miossens , laquelle 

réleva dans le château de Coarasse , en Béam, 

situé dans les rpchers et daiis les montagnes. 

Le grand-pèré ne voulut pas qu'on le nourrît 
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avec la délicatesse qu'on nourrit d'ordinaire les iSSi, 
gens de cette qualité , sachant bien que dam un ^^^-^f::* 
corps mol et tendre , il ne loge ordinairement }°*J^"y5t a", 
qu'une âme molle et foible. Il défendit aussi qu'on licatemem. 
rhabiUât richement, ni qu'on lui donnât des 
babioles ; qu'on le flattât , et qu'on lé traitât de 
prince , parce que toutès^ces choses ne font que 
donner de la vanité , et élèvent le cœur des 
enfants plutôt dans l'orgueil que dans les senti- 
ments de la générosité. Mais il ordonna qu'on 
l'habillât et qu'on le nourrît ' corrime les autres 
en&nts du pays , et même qu'on l'accoutumât a 
courir et a grimper sur les rochers , à cause que 
par ce moyen on le faisoit a la fatigue , et que , 
pour ainsi dire , on donnoit une trempe à ce 
jeune corps pour le rendre plus dur et plus 
robuste ; ce qui sans doute étoit nécessaire k un 
prince qui avoit à souffrir beaucoup pour recon- 
quérir son état. 

Le roi Henri d'Albret mourut a Hagetmau , en i555. 
Béam,le 2 5 mai i555, âgé de cinquante-trois Henrf'd'jU- 
ans ou environ.* Il ordonna , par son testament , ^"*- 
que son corps fût porté k Pampelonne , pour y 
être enterré avec ses prédécesseurs, et qu'en at- 
tendant, il fut mis en dépôt dans l'église cathé- 

' On dit que, pour l'ordinaire, on le nourrissoit de 
pain bis, de bœuf, de fromage et d'ail, et que bien souvent 
ou le faisoit marcher nu-pieds et nu- tête. 
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^S5$, drale de Lescar, en Beam. Ce prince étoit cour* 
rageux, spirituel, doux et courtois à tout le 
monde , et tellement libéral, que Charles-Quint ^ 
passant une fois par la Navarre , en fut si bien 
reçu , qu'il dit qu'il n'avoit jamais vu de prince 
plus magnifique. 
Sa fille et Après sa mort, Jeanne sa fille , et Antoine , duc 
racG^Ment, et de Vendôme , son gendre , lui succédèrent. Us 
kcoar!"' * étoicut alors k k cour dc Francc, ct curcnt bcau- 
coup de peine à obtenir leur congé pour s'en allçr 
enfiéarn, d'autant que le roi Henri U , poussé pai? 
un mauvais conseil , vouloit leur ôter la Basse- 
Navarre qui leur restoit , disant que tout ce qui 
étoit au-deçà des Pyrénées étoit du royaume de 
France. Ils surent adroitement y faire opposer lea 
États du pays, et le roi n'osa les trop pousser sur 
. ce sujet , d^ peur que le désespoir ne les forçât 
d'appeler l'Espagnol à leur secours ; mais il en 
demeura toujours fâché contre eux, tellement 
que , donnant à Antoine le gouvernement de 
Guienne, qui avoit aussi été tenu par Henri 
d'Albret son beau-père , il en r^rancba le Lan« 
; guedoc, qui en avoit été depuis long-temps. 
iBSj. Environ deux ans après , ils revinrent à la oour 

de Franice , où ils amenèrent leur fils , âigé de cinq 
ans, qui étoit le plus joli et le mieux Ëiit du 
monde; mais ils n'y séjournèrent que peu de 
mois^ et s'en retournèrent en Béam. 



x558. 
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Peu après , le roi Henri II fut tué d'un coup iSSg. 
de lance par MontgommerL François U , son fils h^^ |/| ^*^ 
aine , lui succéda ; et Messieurs de Guise , oncles iuu"cède" 
de la reine Marie Stuart sa femme, se saisirent du 
ffouyemement. Les princes du sang ne le furent dwuîoiu à 
souffrir. Louis, prince de Con<y , fi^re patnë u'^A't 
d'Antoine , appela ce roi en cour pour s'y opposer. 
Dans ces divisions,]es Huguenots firent la con^ 
spiration d'Amboise , contre le gouvernement 
d'alors , laquelle étant découverte , et les deux 
finères Antoine et Louis accusés d'en être les i5So» 
che& , on les arrêta prisonniers aux Etats d'On- 
léans, et on fit le procès au second avec tant de 
chaleur , qu'on croit qu'il eût eu la tète tranchée , ^^^ ^ 
si la mort du roi François U ne fût arrivée. François n. 

Charles IX , qui lui succéda , étant mineur , la Charles ix 
reine Catherine sa mère se fit dédarer récente ^"^^^ f' 

" , La reme 

par les États: et le roi de Navarre, premier Catherine «st 

* . ' * déclarée re- 

prince du sang , fiit déclaré lieutenant -général gente, et u 
du royaume , pour gouverner l'État avec elle ; Tarre Ueute- 
de sorte que , par ce moyen ^ il fut obligé de de- âcTroyanme. 
meurer en France, où il fit venir la reine Jeanne 
sa femme , et le petit prince Henri son fils, Mais 
il ne garda pas long-temps cette nouvelle dignité ; 
car les troubles continuant toupurs par les sur^ 
prises que faisoient les nouveaux réformés , des ' 

meilleures villes du royaume , après qu'il eut re- 
pris Bourges sur eux , il vint assiéger Rouen , 
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jJSGa.i où , visitant un jour, lés tranchées et'Êdsant de 
▼ant AoBur ^'^^^ 9 ^ reçùt Une mousquetade dans Fépaulé 
gauche , dont il mourut quelques jours après, a 
Andely-sur-Seine. S'il eût vécu plus long-temps, 
les Huguenots eussent sans doute été mal menés en 
France ; car il Içs haîssoit mortellement , quoique 
Sjon frère le prince de Coudé fiut le principal chef 
du parti. 
La reine sa La reine sa femme , et le petit prince son fils, 

femme «'en . . i \ i ■■ \ t 

retourne en étoicnt pour lors a la cour dc Fraucc. La mère S CH 
embrasse on- retouma en Béam , où elle embrassa ouvertement 
cdr^me. ^ ^ calvinismc ; mais elle laissa son fils auprèis du 
roi , sous la conduite d'un sage précepteur nommé. 
La Gaucherie, lequel tâcha de lui donner quelque 
teinture des lettres, non par les règles de la gramo 
maire , mais par les discours et les entretiens» 
Pour cet effet , il lui apprit par cœur plusieurs 
belles sentences , comme celle-ci : 

Oa vaincre arec Justice , on mourir avec gloire. 
Et celte autre : 

Les princes sur leur peuple ont autorité grande ; 
Mais Dieu plus fortement dessus les rois commande. 



i566. 
Elle tire son 



L'an 1 566 , la reine sa mère le tira de la cour 
fils de la cour de France , et l'emmena à Pau; et en la place de 
lai donne 'un La Gauchcrie , qui étoit décédé, elle lui donna 
^^Téiève ' Florent Chrétien , ancien serviteur de la maison 
ào^C ^^ Vendôme , homme de très agréable conversa-^ 



dans la maa-- 

Taise 

ne. 



lion , et fort versé aux beHes-lettres, inais>tôat4- V^* 
Êdt huguenot, et qui, selon les ordres de cettb 
reine , éleva le prince dans cette fausse doctrine. : 

Aux premiers troubles de la religion, Fran- 
çois , duc de Guise , avoit été assassiné par Pol- 
trot au siège d'Orléans , laissant ses énfantiB en 
. minorité ; ce fut en l'année i563. Aux seconds-^ 
le connétable de Montmorenci reçut une blessure 
à la bataille de Saint- Denis , dont il mourut à 
Paris trois jours après, la veille de la Saint-Mar- 
tin, en l'atmée 1 567. Aux troisièmes , en 1 569 , la i56g. 
reine Jeanne se rendit la protectrice du parti hu- 
guenot, étant pour cet effet venue a La Rochelle 
avec son fils , qu'elle dévoua dès-lprs'à la défense 
de cette nouvelle religion. 

En cette qualité il fot déclaré chef du parti ; Henr!,prfai- 
et son oncle , le prince de Conde , son lieute- re , décUré 
nant, avec l'amiral de Goligni. C'étoient deux gionnaires. 
grands chefs de guerre ; mais ils commirent de ce de Condé, 
notables fautes ; et ce jeune prince , âgé seule- îon**°iieûte- 
ment d'environ treize ans , eut déjà l'esprit de les ™*i*Je*ca- 
remarquer ; car il jugea fort bien , k la grande ^S. ' '^ 
escarmouche de Loudun , que si le duc d'Anjou ' Action fort 

luuiciease qn II 

eût eu des troupes prêtes pour les attaquer, il fait étant en- 
l'eût fait , et que ne le faisant point, il étoit en 
mauvais état , et partant , qu'il falloit l'attaquer 

' Cp dac d'Anîoa fat depuis Henri III. 
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XS69. au phitot ; mais <^ ne le fit pas , et ainsi on donna 
1 Ls temps à toutes ses troupes d'arriver. 

Antre ac- A la joumée de Jamac, il leur remontra en- 

tion fort jn- • T . 

aicieuseqa'u ciH*e judtciettsement quil n^y avoit pas moyen 

née de Jar- de Combattre , parce que les forces des princes 

^^' ëtoient éparses^ et celles du duc d'Anjou toutes 

jointes ; mais ils s'^toient engages trop avjant 

Louis, prin- pour pouvôit plus rcculer. Le prince de Gonde 

tué à j^roac! Alt tuë dans cette bataille, ou plutôt assassine de 

sang-froid après le combat, dans lequel il avoit 

eu ]a jambe rompue. 

Après cette Après ccla , toutc l'autorit^ et la créance du 

mandement parti dcmcura k Famiral de Goligni, qui , à dire ~ 

mM^^^- vrai, étoit le plus grand homme de ce temps-là, 

ume^d^Mffl^t^ ^ I^ religion près, mais le plus malheureux. 

•'^•"' Cet amiral ayant ramassé de nouvelles forces , 

hasarda une seconde bataille à Montcontour, 

^n Poitou. 11 avoit fait venir à l'armée notre 

petit prince de Navarre, et le jeune prince de 

Condé , qui âe nommoit aussi Henri , et les avoit 

donnés à garder au prince Ludovic de Nassau , 

qui les tènoit un peu écartés sur une colline avec 

quatre mille chevaux. 

Kbtrejéime I^e jeun6 prince brûloit d'envie de jouer des 

nrliioe mon- , . 1 1 « *. 1 

roit d*enTie mams ; mais on ne le lui permit pas , de peur 

nJuB^m^l de hasarder sa personne. C'étoit sans doute sa- 

péchir *"* gement fait de retenir son ardeur. Néanmoins , 

quand l'avant • garde du duc d'Anjou eut été 
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enfoncée par celle de Famiral, il n'y eût point tse^. 

eu de daûger de le laisser fondre sur la bataille , 

qui etoié fort bétonnée. Toutefois on l'en empêcha^ 

et il s'écria alors : Nous perdons notre avantage, Donne dei 

? » .ff f ^ t marques de 

et la oataxUe par conséquent. Gela arriva comme Miniugeiiieiit. 
il l'avoit prévu ; et on jugea dès l'heure , qu'un 
jeune homme de seize ans avoit plus de lumières 
que les vieux routiers. Aussi s'appliquoit-il tout 
entier a ce qu'il faisoit; il n'y avoit pas Seulement, 
le corps, mais aussi l'esprit et le jugement. 

S'étant sauvé avec les débris de son armée , il 
fit presque tout le tour du royaume , se battant 
en retraite, et recueillant des troupes hugue- 
notes ça et là duranf cinq ou six mois, pendant 
lesquels il* eut k souffrir tant de fatigues , que , 
s'il n'eût été nourri comme il l'avoit été, il n'y 
(eût jamais pu résister. 

Ce jeune prince, toujours accompagné de 
l'amiral, mena ses troupes en Guienne, et de Ik 
en Languedoc, où il prit Nîmes par stratagème, 
força quelques petites places, et brûla les envi- 
rons de Toulouse ; de sorte que les étincelles de 
cet incendie voloient jusque dans cette grande 
ville. La guerre étant aussi allumée dans le Yi- x57o. 
• varais, il se montra sur l'autre bord du Rhône 
avec ses troupes, emporta par escalade les villes 
de Saint-Julien et de Saint-Just, et obligea Saint- 
Étienne en Forez de capituler.. De là il descendit 
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1570. sur les rives de la Saône, et puis dans lé milieu 
de la Bourgogne. Paris trenibloit une seconde fois 
à l'approche d'une armée d'autant plus redou-: 
table, qu'elle sembloit s'être renforcée par la 
I perte de deux batailles , et qu'elle venôit ' de 
remporter quelque avantage sur celle des catho- 
liques, que le maréchal de Gossé commandoit. . 

Le conseil du roi, craignant de hasarder ainsi 
le tout pour une quatrième fois , jugea plus à ' 
propos de plâtrer encore une paix avec ce parti. 
^^}^à'ÀT- Elle fut donc traitée a Saint-Germain-en-Laye , 

nay-le-Dac. •' 

les deux armées étant proches l'une de l'autre 
dans la vallée d'Aillan, non loin d'Amay-le-Duc, 
et conclue le 11 d'août 1 570. 

Gette paix faite, chacun se retira' chez soi: 

le prince de Navarre alla en Béarn; le roi 

Gharles IX se maria avec Elisabeth , fille de 

l'empereur Maximilien II ; et il sembloit que 

l'on ne pensât plus qu'a des réjouissances et à 

des festins. Gependant, le roi ayant reconnu qu'il 

ne viendroit jamais a bout des Huguenots par la 

force , résolut d'y employer d'autres moyens plus 

1^71- faciles, mais aussi bien plus méchants. Il se mit 

d^attraptrkl ^ ^^^ caTCsscr , k fcindrc qu'il les vouloit traiter 

BngQenotset fi^vorablepaent , à leur accorder la plupart des • 

de lès exter- ' ^ . 

mioer. choscs qu'ils demandoicnt , et à les endormir de 

l'espérance de faire la guerre au roi d'Espagne 
dans les Pays-Bas, ce qu'ils souhaitoient passion- 
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n^ment; et, pour les mieux leurrer, il leur lî?»- 
promit pour gage de sa foi sa sœur Marguerite, 
pour la marier au prince de Navarre ; de sorte 
qfie, par ce moyen, il attira les principaux jcheb 
dé ce parti à Paris. r 

La reine Jeanne sa mère , qui y étoit venue xS/i. 
devant pour faire les préparatifs des noces, mou- jeuma d'Ai« 
rut peu de jours après qu'elle y fut • arrivée ; ^'•*' 
princesse qui avoit l'esprit et le couttige au-dessus 
de son sexe, et dont Tâme toute virile n'étoit 
point sujette aux foiblesses et aux défauts, des 
autres femmes , mais à la vérité ennemie pas- 
sionnée de la religion catholique. Quelques his- 
toriens disent qu'elle fiit etnpoitffinnée avec des 
gants parfumés, parce qu'on craignoit^ comme 
elle avoit beaucoup d'esprit, qu'elle ne décou- 
vrît le dessein qu'on avoit de massacrer tous les 
Huguenots ; mais d'autres assurent que c'est une 
Êiusseté, et qu'il est plus vraisemblable qu'elle 
mourut pulmonique, vu même que ceux qui 
étoient auprès d'elle et qui la servoient, l'ont 
ainsi témoigné. 

Henri son fils , qui venoit après elle, étant en son fii$ 

prend la qiia« 

Poitou , y apprit les nouvelles de sa mort , et ihé 4e rot de 
alors il prit la qualité de roi ; car jusque-là il 
n'avoit porté que celle de prince de Navarre. 
Comme u fut a Pans, les malheureuses noces se sœor du roi 
célébrèrent : les deux parties furent fiancées au à ^uJ."' 
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ii»7>* Louvre par le cardinal de Bourbon, et le len- 
demain mariées par le même à Notre-Dame,. sur 
un échafaud, qui pour cela fut dressé devant 
la grande porte de cette église , en présence du 
roi et de la reine mère. Après la cérémonie, la 
reine Marguerite alla entendre la messe et faire 
ses dévotions dans le chœur, et le roi de Navarre , 
passant par une galerie faite exprès le long de 
l'église, se retira dans le logis de rArchevéché; 
puis , lorsque la messe fîit achevée , il vint au* 
devant de sa maîtresse, et, lui ayant donné un 
baiser, la conduisit dans l'Archevêché, où le 
dîner étoit préparé pour toute la maison royale. 
Massacre de Six jours a^rès, qui fut le jour de la Saint- 
tbéiemi. Barthélemi, tous les Huguenots qui étoient venus 
à la fête furent égorgés ; entre autres l'amiral , 
vingt seigneurs de marque , douze cents gentils- 
hommes, trois ou quatre mille soldats et bour- 
geois ; puis par toutes les villes du royaume , a 
l'exemple de Paris , près de cent mille hommes. 
Action exécrable ! qui n'avoit jamais eu et qui 
n'aura , s'il plaît à Dieu , jamais de pareille. 
Dovicnr et Quelle douleur à ce jeune roi de voir, au lieu 

frayeur de ^ ■' ^ 

notre jeune dc viu et dc parfums, répandre tant de sang a 
ses noces, égorger ses meilleurs amis, et entendre 
leurs cris pitoyables , qui parvenoient jusqu'à ses 
oreilles dans le Louvre, où il étoit logé! Avec 
cela , quelles transes et quelles frayeurs n'avoit41 



roi. 
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pas qu'on n'en vînt jusqu'à sa personne ? En effet, z^^- 
il Alt mis en délibération s'il les falloit égorger 
lui et le prince de Gondé comme les autres ; et 
tous les auteurs du massacre conclurent k leur 
mort : néanmoins , comme par un miracle , on 
résolut de les lorgner. 

Charles IX. se les fit amener en sa présence ; 
il leur montra un monceau de corps m<Mrts, et 
avec d'horribles menaces , sans vouloir écouter 
leurs raisons , il leur dit : la mort, ou la messe. 
Ils choisirent plutôt le dernier que le premier ; n «t cod- 

.««•x 11** ■ f tratnt de se 

, ils abjurèrent le calvinisme : mais parce qu on faire catboU- 
savoit que. ce n'étoit pas de bon cœur , on les ^°*' 
Êusoit observer si étroitement , qu'ils ne purent 
s'évader de la cour pendant les deux ans que 
vécut Charles IX , ni même long-temps après sa 
sa mort. 

Durant ce temps* là notre Henri dissimuloit 
adroitement ses déplaisirs , quoiqu'ils fussent 
grands, et mettoit au-devant des chagrins qui 
lui troubloient l'esprit , une perpétuelle sérénité 
de visage , et une humeur toujours enjouée. Ce 
fut là sans doute le plus difficile passage de sa 
vie. Il avûit affaire à un roi furieux , à ses deux n 7 aroit 
frères , savoir, au duc d'Anjou, prince dissimulé, riu et des 
et qui avoit trempé dans les massacres ; et au i^^à'ucoun 
duc d'Alençon , qui étoit double et malicieux ; à 
la reine Catherine, qui le haïssoit mortellement, 
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x57a. parce que se& devins lui avoient pcédit qu'il 

regneroit ; enfin , à la maison de Gufse , dont 

la puissance et le crédit ëtoient presque sans 

bornes. 

5a sage et U lui falloit saus doutc uuc merveilleuse pni- 

pru^entecoo. ^gjj^g pour sc conduire avec tous ces gens-la ; 

pour ne donner point de jalousie , et donner 
pourtant grande estime de. soi ; accorder la. sou- 
mission et la. gravité , et conserver sa dignité et 
sa vie. Cependant il se démêloit de toutes ces dif- 
ficultés et de tous ces écueils, avec une adresse 
sans pareille. 
Il fait amîué ^ Contracta une grande &miliarité avec le duc 
dlGnlTe ^"* ^^ Guisc , qui étoit à peu près de . son âge , et 
ils faisoient leurs parties secrètes ensemble. Il ne 
s'accprdoit pas si bien. avec le duc d'Alençon., 
qui avoit un esprit capricieux; et aussi ne.se 
soucioit-il pas d'être mal avec lui , parce que le 
roi et la reine mère n'avoient nulle affection 
Il évite de pour Qc duc. Toutcfois il ne voulut pas croire le 

se battre avec • •! i ' • • j ..*. • 

le duc d*A. ipauvais conseii des émissaires de cette reme , 
lençon. ^^j |;âchoient de réengager à se battre en duel 
contre lui ; car, outre qu'il considéroit que c'étoît 
le frère de son roi , a qui il devoit respect, 
il ponnpissoit bien que c'eut été sa perte , et 
qu'elle n'eût pas manqué de prendre un. si beau 
prétexte pour l'accabler. 

Il évitoit ainsi les pièges qu'elle lui tendoit , 
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mais 'non pas' tous; car il se laissa prendre aux 1579. 
appas de certaines demoiselles de la cour , dont on uîJJ^pieî^ 
dit que cette reine se servoit exprès pour amu- ^^* J^ ^l 
ser les princes et les seigneurs, et pour découvrir "••• 
toutes leurs pensées. La politique de cette reine 
étoit si connue de tout le monde , que Ton ne 
peut pas cacher cette vérité , quand on le vou- 
droit , à moins que d'efi&cer toute l'histoire de 
ce temps-là. 

' Depuis cela , comme les vices qui se contractent 
a Feutrée de la jeunesse accompagnent ordinai- 
rement les hommes jusqu'au tombeau, la pas- 
sion- des femmes; fat lé foible et le penchant de C; .{■;* ^ 

'^ son foibi^. 

notre Henri , et peut-être la cause de son der- 
nier malheur ; csu: Dieu punit tôt ou tard ceux 
qui s'abandonnent aveuglément à cette passion 
crimineUe. 

Hors ce défaut , il n'en contracta point d'autres n ae tombe 
dans cette cour, et Ton doit attribuer à une grâce us antres tî- 
toute particulière de Dieu , qu'il ne s'y gâtât conr * ^^ qnl 
pas entièrement ; car il n'y en eut jamais de J|y*°* ^^^ 
plus vicieuse et de plus corrompue.* L'impiété',' 
l'aldiiéisme, la magie, même les plus horribles 
saletés , la noire lâcheté et la perjSdie , l'empoi- 
sonnement etl'iEissassinat, y régnoient au souve- 
rain degré. Toutes ces abôminaitions, bien loin 
de l'infecter , le fortifièrent dans l'horreur natu- 
relle qu'il en avoit ; et pour être parmi les 
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mâchants , il n'eut jamais la pensée de devenir 

leur compagnon , mais bien d'être leur ennemi. 

'^73. Ensuite de la Saint - Barthëlemi , on voulut 

Leduc d*AD- , ,, • 1 *» t^ 

joaassiégeu achever d exterminer les Huguenots. Pour cet 
Ty mène/ ^f^^t , le duc d'Aujou alla assiéger La Rochelle j 
et l'y mena, mais si bien observé y qu'il ne pour- 
voit se détourner ni à droite ni à gauche. On peut 
juger quel crève-cœUr c'étoit pour lui , qu'on le 
fît servir d'instrument à la perte de ce qui lui 
^ restoit de serviteurs et d'amis , qui s'étoient réfîi- 
Le tiége est gies dans ccttc viUe^là. Après un long siège , elle 
lectiondece fîit délivrée par l'arrivée des ambassadeurs de 
me de Polo- Pologne ^ qui vcnoieut quérir le duc d'Anjou , 
^^^' que les états du pays avaient élu leur roi. 

Le siège levé , Heiuri retourna à i^aris , ou plutôt 

y fut reconduit; et le duc d'Anjou partit de France 

avec grand regret , pour aller prendre possession 

de son nouveau royaume. 

1574. A quelques mois de là, Charles IXL tomba 

tombe*^ mor- mortellement malade , rendant le sang p|ir tous 

îad^tTh^is 1®^ conduits de son corps, si bien que l'on cru| 

«!« ^*'**^*° ^'^^ ^^^^^ empoisonné. Quoi qu'il en soit, on 

peut dire ( s'il est.permis de juger des rois, qui 

ne doivent être jugés que de Dieu ) que ce fut 

une punition divine pour ses bla^hèmes, et 

peut-être aussi pour tant de sang qu'il avoit fait 

répandre. 

Son extrême maladie donna naissance à une 
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%ue que firent le duc d'Alençon ^ les maréchaux ^vi- 
de Montmorenci et de Cosse , et quelques catho-* ««t* "^ mum 
Uques, avec le parti huguenot, pour ôter le gou^ ^^^l ^J^l 
yemement à la reine mère , et chasser les Guises î* c^ar; no- 

' tre Henri en 

de la cour, où ils étoient fort puissants. Notre «**• 
Henri y entra , non par aucune liaison qu'il vou-» . 
lut avoir avec ces gens-là, mais seiilement pour 
avoir moyen de se retirer avec sûreté dans son 
pays, 

La reine mère ayant découvert ces pratiques , La reîne 

- -. -- _, - - mère Tayant 

le fit arrêter lui et le duc d Alençon , et leur déconverte , 
d<Hma des gardes. Le prince de Condé se sauva ter *'u daê 
heureusement en Allemagne. Elle fit aussi arrêter ftt**°^*** ' 
les deux mar^haux de Montmorenci et de Cossé ; 
et pour faire voir qu'elle ne traitoit point des 
prince de cette sorte sans grand sujet , elle voulut 
qu'ils fiissent interrogés sur plusieurs cas très 
atroces , mais qu'on croit qui étoient tous faux. 
On fit seulement mourir La Mole , Goconas et £>i« f«>t 

moorir La 

Tourtray , trois gentilshommes de marque , qui Moie,Coco. 
s'étoient mêlés de leurs intrigues. Cette exécu*» traj. 
tion lui étoit nécessaire pour calmer l'esprit de 
la noblesse et du peuple , qui commençoient à 
muitnurer de ce qu'on traitoit ainsi un fils de 
France , et un premier prince du sang. 

En cetteaffidre , le chancelier voulut interroger i« chance- 
lé roi de Navarre ; mais quoique captif et menacé , terroger le 
il ne voulut pas faire ce tort à sa dignité que de rc. 
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i574- répondre. Toutefois , pour contenter la reine 
mère , il fit un long discours , lui adressant la 
parole , par lequel il dëduisoit beaucoup de choses 
touchant l'état présent des affaires;- mais il ne 
chargea jamais personne , comme avoit fait assez 
foiblement le duc d'Âlençon. 
Charles IX Le roi Charles IX étant proche de la mort, 
et renToi« commc il haissoit et ses deux frères et sa mère^ 
^oche dc*îa cuvoya qucrir notre Henri , auquel seul il avoit 
"*°'*' reconnu de l'honneur et de la foi , et lui recom- 

manda très aflfectueusement sa femme et sa fille. 
La reine ' . Catherine de Médicis ayant su qu'il l'envoyoit 

Catherine, . vi i • i • * i / 

qui en est qucrir, cut pcur qu 11 ne lui laissât la régence ;< et 

▼e*îîr** f ai "e pour Cet effet, lui voulut jeter de la frayeur dans 

^^^' l'âme,. afin qu'il n'osât pas l'accepter. Comme il 

aUoit donc trouver le roi , c'étoit au bois de 

Yincennes , elle donna ordre qu'on le fît passer 

par-dessousles voûtes, entre des gardes qui étoient 

en haie et en posture de le massacrer. Il tressaillit 

de peur, et recula deux ou trois pas en arrière ; 

toutefois Nançay-la-Chastre , capitaine des gardes- 

du-corps , le rassura , lui jurant qu'il n'auroit 

point de mal. Il fallut donc, quoiqu'il ne se fiât 

pas, trop à ses paroles , qu'il passât au travers des 

carabines et des hallebardes. 

- Charles IX Après la mort de Charles IX, Catherine de 

eUe se saisit Médicis , moitié par force , moitié par adresse, 

ce. ^ ' s€ saisît de la régence , en attendant le retour 
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de son cher fils le duc d'Anjou, (jue Ton nomma' 1^74. 
Henri III. - 

Quand il fut de retout de Pologne , elle ihenâ u» denz 

11 1 11 •• 9 -m^ ' princes sont 

tes deux prmces au-devant de lui jusqu au Pont<^ mU en iiber«^ 
de-Beauvoisin, pour en &ire ce qu'il lui platroit. ^ * 
Après quelques menaces et réprimandes , il les 
mit en liberté. 

' Ces deux princes , faisant réflexion sur les dan- 
gers continuels où ils avoient été deux ans du- 
rant, résolurent de se délivrer de ces frayeurs à' 
la fMremière occasion. Le prince de Gondé , qui u princa 
étoit en Allemagne , y avoit fait des levées pour ^^^i^ ^^ ^^^^ 
le parti huguenot , qui , dès la fin du règne de "■B°•• 
Charles IX , avoit repris les armes ; et Damville , 
second fils du feu connétable , et frère du mare* 
i" chai de Montmorenci , qui étoit prisonnier a la 

Bastille, s'étoit joint avec ce parti , ne prenant 
pas la religion pour prétexte , parce qu'il étoit 
catholique , mais bien la liberté publique et la 
réformation de l'Etat. On no;mma cetfe sorte de 
Catholiques, qui se liguoient avec les Huguenots , 
les politiques. 

Notre Henri ne put pas s'évader de la cour i* roî de 

• A l'i 1 1 ^ • • •! / • Navarre ne 

Sitôt qu il le desiroit ; il etoit soigneusement peuts'éyaaer 
veillé, et ses propres domestiques étoient autant s^™ 
d'espions auprès de lui. D'ailleurs il àppréhendoit 
I que s'il étoit surpris se voulant sauver^ on ne le 

fît assassiner. Or , tandis qu'il cherchoit les oc* 

3 
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i5H', Crions de le pouvoir faire avec sûreté , \l alla 
aux *** appw s'engager dans de nouveaux lacs , devenait pas* 
d'une dame, sîqu^^ Je la dame de Sajives , femiïxe 4'lio secré- 
taire d'État , quf étojt alor^ ^ pliis belle de la 
cour. 

Cppeudant, la mne u^ere qui Tavoit rçte^iu 
à la cour avec tant de soin , eût é|:é bien ai^ô 
q^i'il s'çn £at allé ; car le roi son cher fils cQin- 
xnepçoit à prendre quelque ÇQnnoissim^çe 4^ ses 
af&ires ; ce qui ne lui plai^oit poin( , ps^çe qu'çU^ 
Ia reine youloît tout gouvem^r. Goimnc elle s^ppréhen- 

mère allume , . ", i» ^ • / • m 

toutesiesfac- dpit dopc quc , prenant 1 autorité en i^s^n , i\ i%q 
re^ciyûcB^ dipiifluât la sicunç , elle croypit qu'il le falloît 
einb^];'rasser par des actions . et des guerres ci-* 
viles, dont elle seule , par manière de dire , eût la 
clef; en sorte qu'il ne pût du tout se passer 
d'elle. Yoilà pourquoi , tai^t qu'elle vécut, elle |ie 
fit que susciter sous main des brpuilleriesf , et 
d'animer les partis différents, et à la cour et au 
dehors , jusqu'à ce qu'enfin , après avpir causé 
la désolation de l'État, et la subversion de tQutç$ 
les lois et de tous les ordres, elle périt elle-mêinQ 
dans l'^nd^rasemenf qu'elle avoit t^pu si long- 
temps allumé. 
i575. Sur cçs entrefaites ^ comme \er roi aUoit à Reims 

tîor^'c^ntrê *® ^^^^ sacrer, on découvrit une conspiration 
^^'^confie^à ?^® ^^ ^^^ d'Alcnçou faisoit sur sa personne , à 
notre Henri, l'insti^atipu dcs amis du défaut amiral , et de La 
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Mole , qui avoit été son favori. Quelques - uns i575. 
crurent que c'ëtoit une pièce apostée par la reinq 
mère , afin d'étonner et d'afFoiblir Te^prit du roi 
son fils ; et le sujet qu'on eut de le croire , c'est 
qu'elle oUigea le roi de pardonner ce crime 
bien légèrement , sans qu'aucun des complices ni 
des instigateurs en fut châtié. Quoi qu'il en soit , 
Henri III témoigna en cette occasion une parti-» 
culière confiance au roi de Navarre qui y étant 
assisté de ses amis , lui servit de capitaine ded 
gardes par les chemins , et n'abandonna point la 
portière de son carrosse ; en cela d'autant plus 
généreux, qu'il n'avoit point d'autre sujet de 
l'aimer que l'obligation de son devoir , étant son 
parent et son vassal. 

Henri HI étant arrivé a Reims , fut sacré le i5 Henrinieit 
du mois de février par le cardinal de Guise , et «e LÔaise d« 
le lendemain épousa Louise de Lorraine, fiUe du "*^°®' 
comte de Yaudesiont ; ce qui ajouta encore un 
grand éclat à la maison de Guise , dont étoit chef 
le duc Henri , qui étoit alors en faveur , et fut 
depuis tué à Blois. Ce prince, l'un des plus braves 
en toutes manières qui aient janiais été, se pro<!> 
mettoit de gouveiner le roi par la reine Louise 
sa parenté. Il avoit contracté une très étroite FamOiarité 

c *t* 'm.1. 1 'Ji itT 5*1 de notre HcD» 

tamiuarite avec le roi de Navarre , qu u appe» ,1 «t du due 
loit son maître , comme ce roi lappeloit soft ^* ^"'"* 
compère; 
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iSjS. La reine Marguerite , qui, à dire la vérité, ne 

pouvoit vivre sans intrigues, contribuoit de tout 
son pouvoir a l'entretien de cette bonne intelli- 
gence, et essayoit d'y faire entrer Monsieur (c'est 
celui que nous nommions duc d'Alençon) qu'elle 
aimoit très passionnément. 
La reine , Or, comme l'union des princes est la ruine 
cette imioD. des'favoris et de ceux qui empiètent le gouver- 
nement, la reine mère rompit adroitement ce 
coup y donnant au roi - de la jalousie contre sa 
femme , irritant Monsieur contre le duc de Guise, 
parle ressouvenir du massacre de l'amiral , et 
brouillant sans cesse le rorde Navarre avec Mon- 
sieur , par l'intrigue de quelques femmes , mais 
particulièrement de la Sauves , qui , jouant tel 
personnage que Catherine lui ordonnoit, recevoit 
les soins et les services de Monsieur , afin de les 
mettre mal ensemble. 

C'est assurément un mal fort grand pour l'Etat , 
et encore plus grand pour la maison royale, que 
d'être ainsi divisé; et ceux qui savent bien l'his- 
toire de ces temps-la attribuent le malheur et 
l'anéantissement de la famille des Valois à la 
discorde continuelle que la reine Catherine, par 
une méchante politique , entretenoit parmi ses 
enfants. Elle nourrissoit une haine irréconciliable 
entre le Roi et Monsieur ; sur quoi il arriva une 
"chose qui marque autant la grandeur de courage 
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et la générosité de notre Henri , qu'aucune' action iSr^. 
qu'il ait £dte en sa vie. 

Le roi étant tombé malade , et eh grand danger Heori m 
de mort, d'un mal d'oreille, crut avoir été em- trémîté. 
poisonné, comme l'avoit été François TI ', et 
en accusoit Monsieur. Dans cette croyance, il 
envoie quérir le roi de Navarre , et lui coimmande 
de se défaire de Monsieur dès aussitôt qu'il seroit 
mort , s'efForçant de tout son possible de lui per- 
suader que ce méchant le feroit périr lui et tous 
les siens, s'il ne le prévdnoit. Les favoris du roi, 
qui avoient la même opinion que leur maître , 
voyant passer Monsieur, le sacrifîoient déjà à leur 
vengeance par des regards meurtriers. 

Notre Henri ayant horreur d'un ordre si cruel , BcUe et gé- 
tâcha d'adoucir la fureur du roi, et lui remontra tiondenotrt 
les terribles conséquences de ce commandement; 
mais le roi ne se payoit pas de raisons ; au con- 
traire , il s'emporta de telle sorte , qu'il vouloit 
qu'il l'exécutât tout sur-le-champ, de peur qu'il 
n'y manquât quand il seroit mort. 

Si les deux frères , savoir le Roi et Monsieur, 
eussent été hors du monde , la couronne lui 
appartenoit. Or, l'un , dans toutes les apparences , * 
alloit mourir, et il pouvoit faire mourir l'autre, 

'François II mourut d'une apostume àroreille, qu*on 
âisoit provenir de poison. 
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je5jE& ayant les favi^ns, les ofBciers du roi, les Gui^e 
et leurs amis , et presque tous les seignei«rs à sa 
dévotion; car Mo^sieifit' éto^il un priiicè de {>eu 
de ci^ëdit , ha^ p^^^que de %ôm% Immonde » et sou- 
tenu seuleineut du loràrô J^ssy d'Aniboke. Com- 
bien peu de princes eussent sp^nc^t^ iii»e si belle 
occasion? Et toutefois nott:e héros (c'est dans 
une telle action qu'il le &UI nomiiier aiilisi) eût 
horreur de 1^ furieuse ve^^eanee de Hî^nri IK^ 
bieii loin de s'en prévaloir. « Elstril une pkis belle 
<c ambition qfte de la ^avdir modérer quand elle 
<c n'esjt pas jiuste ^ et de v^uJbw^ conserver saxîbn* 
a science et son hoimei^Vy plirtot que d'acquérir 
ce une couronne par de laebes voies ? Les diadèmes 
(c acquis par de si méchante moyens ne sont pas 
c( des marques de gloire s^r le front de ceux qui 
<c les portent ; ce sont plutôt des fronteaux d'in* 
(c Ëunie, telsqu'oj(i en met au^ pendards 6t aux 
a voleurs ». 

Le Ciel 9 approuvant sans doute les génét&wi 
sentiments de notre héros, lui destina le sqe|ftre 
dies âeurs de lis , parce qu'il n'avoit point d'kn- 
patience de l'avoir avant son ran^ :.au contraire^ 
ces frères de la maison de Yalois j qui s'efibrçoient 
de se le ravir les uns aux autres, moururent tous 
' malheureusement, et eurent pour successeur 
celui qui avoit refusé de l'être par un crime. 

x$76. Henri III étant guéri , reconnut bien qu'il avoit 



eu tort d'apcuser sQli frère de l'avoir empoisQiméf iS'j9. 
mais pour eela Une l'aima pas daTantage. Il souF- 
froit chaque jour que se^ favoHs kii Q^sfetà miUip 
.algarades , et le j&uaissMt: dah^ toutes le$ asj^ttî'^ 
hléiBs ^ ne coiisidei^aiit - pas que le Wfiris <^u'oii 
feisbit d^ ^bh fiièm t^tpttrnëtôif sur lui-iiiéi|ie y 6t i 
qu'il éuhâl^iâ^it ^s suj^eti^ ]i lui maiiquer àé / 

l^spect^ ^aud il sëufittiit qu'ils en mâûquâssëut 
à une ^persoriue qui luiiltbit si proche; Ils' vou- 
lurent ^iile faii« assassiner de nuit, aux peittBS 
àvù Louvré^, Bii^f d'Aïnfooi$e j qui ^toit son fâvoH 
èfi sion^unique suppoirt; et on criit qu'il y avoit 
ordre , si le duc d'Alençon Sût allé à son secouv| 
(parée qu'il y avoit d^jS gçns apostés pour lui 
V€Îiir crier ^ On mi^àssine Bus^ / ) ^ nie le tuer . . 
hir*i|)éhié. TîileÉiient que^ prenant enfin' le lErein ÀlMsteor 
«!ÈA délits V ' il s'eya4a de la cbtir ^ se imit 'aux cour , et se 
à^W^i , teciftriBit ksâialéî^ritents , fit une grmée^ ^^enôil! ^'^ 
et joigllît eétl4è deS'HuglàéiibtSi^'COiniKiandéç par 
\é^'1^ciat& d«^ Cernât /igt;p^ id^itnîi*, frèpeipuîné 
àà eoiâte Palitiii ^ l^^q^ël , ^ns ces guerrés'Oiviles 
delà réli^idtiy aftiéntEtd^Uxoutroi&fbi^^ grandes 
lëvéfes dé ReistreS éti Pra&cfi;^ )...:: 

Lé téï dti NaVarrè fiit pùiàsàttittient^ojlicîté dô Notre Henri 

. w I . nelepntsui- 

lé suivre , et Monsieur âi^oit qu'il lui avoit ptdims n« dtt, mais 
de fe'feirëjtâàis oh àt^ ^câi^é d'auprès de lui ^kùm^. 
fous céut qiii eussent pU fevoriser sbn ^vâsiofl , 
èl Substitue en leur place des gens à gtâges. Avec 
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i5;6. cela , on lui promettoit la lieutenance gétiétûe de 
Tarmée dlu roi; ce qui ctbit un puissant leurre 
pouf le retenir : Tamour deik belle Sauyes .ep 
4toit encore un plus forh Toutefois les elancè.'t. 
Qiénts naturels de son courage, et la crainte- qu'il 
I eut qUe Monsieur et le prînee de Aonde ne sî^ 
saisissent du premier rang dans le partLbugue* 
not y qui ayoit été son berceau, et qui devpit être 
son fojùt ; les remontrances de quelques^iHis de 
ses serviteurs , et les inv^atipus de la reine Ca- 
therine., qui tout exprès iltitqit le FoiiCjÇtQtre 
lui, jafîn de l'obliger à s'iécfaapper, lui en.ûePrt 
prendre la résolution. • ) 

La paix se \. Il.se saùva donc, feigiiant.d^aUeir.à^la'cbftsse 

faltavecBioo* o i' • r ai ^ r * 

sieur et les v^i^$ oenus, et sc retira a Aiençon, pu toutetâ^ir 
uguenqts. |j :^^ rèmua rien, pwrce qu'on fit bie|itptk.p4iii 

avec èuxious, Qn a(icordaf:k.Monsi^ur un.g^rwâ 
apamge, de l'argent et des plaqes; aux ilugiui^- 

RotS', plusieurs >cpnditîoins très, avantagerais ^' ^ 

au. prince de Condé.^ W gouyérnemept de PÎQar-^ 

die , Jet la ville de Péromte jjpiir sa retrait^ ; m^iJs 

à, notre He^ci, rien. autre ohpse que des; espeS 

rances, desquelles qnfin étapt désabusé, il fr^nf 

•: chitile pas, rentra dans. le parti huguenot, le 

Kotre Henri Sfiul appui qU'il pût avoir ; et, quittant l'^^glise 

not^pôp^u catholique, professa de ào^iyeau sa preijlière ifeli^ 

secou c OIS. ^.^^ , ji ^^^ à. croire qu'il le fit parce qu'il étpit 

persuadé qu'elle étoit la meilleure. Ainsi , sa faute 
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se'rôît eh quelque façon cligne d'excuse , et l'an ^^i^' 
ne pourrmt lui rej)rochér que de n'avoir pas eu 
les véritables lumières. Cependant il ne &ùt pas 
oublier à remarquer sur cela ,' que le plus grand 
reprodbe que lui aient jamais fait ses ennemis , 
je Veux dite lé3 Ligueurs, c'est d'avoir été relaps, 
et quej ce fut aussi le plus grand obstacle^ qu'il 
trouva à Rome, quand, s'étant converti, ij . de- 
manda Tiahsoltition au Pape. 

Les Rochelois le reçurent dans leur ville , mais n est reçu à 
non SâSQs beauçpu(> de pi'CK^aûtii^iis^ et seulement pais y» en 
après, qu'il eut . chassé d'auprès dei lui quelques *""*' 
gens qui n'étoient jQi:Catholiques,Tii huguenots, 
mais âthéeS: et horribleiQent jsc^iratjs. On tient 
qu'ils l'avoient suivi malgré lui ; que véritable- 
ment il s'en: é)toit(SerV()dan^ quelque intrigues, 
loai^ qu'il les :avpit eu" h'orteur^, et que ce fiit Jui- 
m^iœ qui, par des ressorjis secrets , obligea les 
Hosb^sifH^ k lui en demander l'expulsion. 
. Afirè^ qi^'il eut: sé;(ovurné.. quelques mois à La Oniuire- 
Rochell.e ^ il alla prendre possessipn de son gov- tes dl*i^l^^ 
verpewent.de Guienne, où il eut. le déplaisir de 
se voir fermer les portes de la ville de Bordeaux , 
sous prétexte ïque lés h^itan$ avoient peur qii'il 
ne s'en rentMt le maître, ^ îi\içn bannît la reli- 
giopi daûiolique; înjurç très sensible à un jeune 
prince plein; de courage', n^ais qu'il sut très 
sagement dissidniter pour lors, parce qu'il n'étoit 



deauK. 
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1576; pas en pouvoir de s'en venger, et qu'il cmblia 
généreusement quand il eut les màyea^ de è'^n 
ressélitir. 

Najssance Eh cè teWps , Ia ligUô prît Uâissâncé ; cette ptiis- 

oc la llfiQC* 

sânte &Miori qui a tburihënt^ la Ft^n^ vitigt 

arl^ durant , qtii a pensé j introduire la 'dbitiiiià-^ 

îiùti espagnole , et qui vôuloit renverser l'brdre 

de là successioti dé la maison rôyàlë ^ sous le ^US 

beau prétexte du mohde , qui est lé ii^amtieu Aé 

fe religion de lios ancêtres. ) ^^ * 

î Autrefois^ sdus^ le règne de Chartes IX , îl 

s'étok Élit ' diverses ligues et a^dciatftos eu 

Guieniiè et eti Languedoc, pour défendre PÉglis^ 

eôtitbe les Uâguéiiots. lé kisse a peïiser hi eeux 

qui s'en réwdoîclhé les ehèft avoîént beaucoup 

de zèle ^ otl' beaucoup d'ambition; mais '^es 

n'kvôieilt pas été poussées bien al^i^t , in àefigiieu^^ 

sèment entretenues; en sorte qu'elles S'étoieiit 

Ces lignes 7 éteintes. Les gfràaids^dù royàiime âvoietit pétâ^nfc 

mofetï pour, Dicn pti remarquer que Si queiqtie jour n É?e fai- 

îi^^sÇie^r"*^ sèftdë pareilles associations , cè séroit 'Un beàU 

**' ' moyen- fjôtir élever biei^ hâUt celui qui s'ett 

pourroît refedrè lé chef. 

Le dnc de * Hfeiàrî , duc de Guise , qui avoit un cœur de 

Gaise se fait • , 4 ,ji .' j ' «.» 

chef de la U- roi , éùt vraiseiilbkQjlémetit cette pensée ;^ oa s^il 

^"*' ne Teut pas d'abord , les fiivôris de Henri Iir, en 

le perséfcuèanlî, le forcèrent de l'avoir, et de s'ap-^ 

puyer cle ce parti pour se défendre cchu^eei^ 
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Il y ayôlè dans sa maison huit ou dîx J)riiices j ^^7^- 
tous fiit^ves au clei*niier pâiilt. les prihtipaui 
éloieiil lé âuè Ae Mà^énhè fet lé éàrdihal de Guîsé^ 
ses frères ^ le due ci'Auiiiale et le hiarquis d!*El- 
bèuf ', ses cMisihs; 

Ot VêvvaiQfi dé Monsieur, dotit nous avons 
parlé , vers les Huguenots , et la paii avantageuse 
îju'oh leur aécerdà ensuite , firent écloré là ligue , 
îà^i ftit très ]bètitfe en soii commencement. Ceux i^i gneire 

de Monsieur, 

^i , potil* se tendre puissants , desiroient qù'H m jonction 
y ëât uhé nouvelle fectioh dans PÉtât , prîreHt ce guenot» , fu" 
sùjét de faire rëprésefatér par leurs émissaires lé de°jali^ûe? 
Ifrahd danger <jhé cbùroît là religion catholique , 
et dfe remontrer la puissance excessive de ses 
étihemis , qui àVoîéht de leur côté les deux pre- 
miers prîhfees du satig , et Monsieur , qui étôit 
leur ami. Que sét'oit-ce , disoient41s , s'il venoît à 
la cotironilë avec dé sr mauvaises inteiitiotls ? 
Qu'il fkllùit dont y aviser de benne heUre , et sô 
fot-tîfler contre lé péril qui ména^ôit la sainte 
Église. On soufildit d'abord ces coiisîdérâtiohs et 
autres semblables tîàhs les oreilles ; pilîi , quand 
on y eut disposé lés esprits , on les jiùblioit tbut 
haut. 

l4-déssus lès botirgéôi^ dlé Péromië , ville libre , Péronne et 

f». ♦ /t«-f antre» ville» 

et ^i » avëit pbiiit àccoùltnne d avoir de gbu- de Picardie 

* • X • » . / T I * 1 - * ^ iîoninien'* 

vemeur puissant, refusent de recevoir le pnnce cent,etpouiv. 
ie Geiidé y parce qu'il étoit huguenot. Il en fidt ^^^' 
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x57$ ses plaintes au roi , et demande Texécution du 
traité de paix. Les Picards se rqidissent contre lui , 
et font les premiers une ligue , ou union pour 
la défense , se disoieot-ils , de la foi catholique ^ 
apostolique et romaine. Le prince de Condé ne 
put jamais en avoir raison, et fut contraint de se 
retirer en Guienne. 

Jacques, seigneur d'Humières, se fit chef de 
cette ligue en Picardie; et Aplincoutt, jeune 
gentilhomme , prit le serment des habitants de 
Péronne , à l'exemple desquels les villes d'Amiens , 
de Corbie et de Saint - Quentin , et plusieurs 
autres , la jurèrent. Louis de La Tremouille en 
dressa aussi une en Poitou. La reine mère favo- 
risoit secrètement ce dessein, afin d'entretenir 
son autorité dans les discordes et les brouilleries. 
On apporta le premier modèle et les articles de 
cette ligue à Paris ; et il y eut quelques zélés qui 
allèrent les montrer par les maisons , tâchant d'y 
Christopiie .engager les plus échauffés ; mais Christophe de 
pèche qa*eUe Thou^ premier président, empêcha pour lors le 

ne sVaracioe ^ i ^.^ • . - 

•itôtàPari». progr.cs de cette conspiration. 

. Ceux qui en avoient dressé le plan , avoient 
délibéré entre eux, qu'afin de lui donner moyen 

■ 

de s'agrandir, et pour tenir toujours les esprits 
des peuples en chaleur , il falloit continuer la 
guerre aux Huguenots. Pour cet ejQTet , ils susci* 
tèrent diverses personnes qui leur surprirent des 
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places j et firent diverses insultes a notre Henri 1576. 
et au prince de Condë. Bien plus , ils suscitèrent Yeniwt ia*ï' 
tant de factions de tous côtés , et tant de plaintes «"*».<*•'««'?' 
de ffens qui demandoient la tenue des États, crue '«•^'f •• 
le roi fut obligé de l'aceorder. Ils s'assemblèrent hientàBioi». 

■I X 1 . • ^ . , On y résout 

donc a Blois, et commencèrent au mois de de- la guerre coo- 
cembre de l'année 1576. Les Huguenots même nou!* "^^^ 
n'étoient point fâché de cette convocation , parce 
qu'ils s'imaginoient que le tiers - état , qui ordi- 
nairement y est le plus fort, et qui a le plus de 
sujet d'appréhender la guerre, y feroit confirmer 
la paix. Mais la cabale de ceux qui vouloient la 
guerre fut si forte , que l'on y résolut de la leur 
faire puissamment. 

On jugea néanmoins à propos de députer aupa- 
ravant quelques- personnes de l'assemblée vers le 
roi de Navarre , qui à cette heure-là étoit devant 
la ville de Marmande , qu'il tenoit assiégée , et 
vers le prince de Gondé, pour les exhorter à 
revenir au sein de l'Église catholique. 

Le roi de Navarre répondit sagement qu'il ne 
• respiroit que le service et l'obéissance du roi ; 
qu'il eût mieux aimé aller chercher les occasions 
honorables dans les pays étrangers , que d'être 
forcé de faire la guerre k des François ; qu'il sup- 
plioit Sa Majesté de' lui permettre l'exercice de 
la religion dans laquelle il avQit été nourri, et 
que touis les. jours il prioit Dieu de l'y maintenir , 



/ 
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tS^$. si elle etoit honiie , Qiais si elle ne Tetoit paà ^ 
4e lui &ire la g^ce de la quitter 9 et de \sk pou- 
voir détruire. 

lia faction de cçux qui vouloient la gu^fve fiit 
si puissante dans» I^s États , eoniinç je viens ^e dire , 
qu'elle empêcha qu'on n'eût égard CQ0iii)e Von 
Henri se dé- deyoit à uue réponse si sa^ç et sî raisonnable. Le 
uïguc.*^ * Tpoi fut obligé de se déclarer chef de la ligue , et 
par ainsi , de souverain devint chef de faction , et 
ennemi d'une partie de ses sujets. !M(ais pour se 
Et fait un venger du dup de Guise, qui lui causoit toutes 
princes do CCS peiues , il fit uu édît que désormais les princes 
deroienrîel 4w sjaoçïg préçéderojent tous les autres princes et 
^**"* pairs, tant au sacre du roi qu'au pstrletp^i^t ^t 

autres assemblées : ce qui ne diminua pas peu la 
dignité du duc de Guise ^ lequel jusqu'à cette 
heure-là, suivant l'ancienne et perpétuelle cou- 
tume du royaume, avoit précédé les princes 4u 
sang qui n'étoient point pairs, ou dont la pairie 
étoit de plus nouvelle création que la sie^e, 
»577' Suivant la résolution des États, le roi |eya trois 

n met trois , . _ 

ou quatre ar- OU quatre armeçs, qui nrent la guerre auxHu- 
"mrêkfuu. guenot^ en Dauphiné, en Languedoc, en Guienne 
gucnots. gj gj^ Poitou, et les réduisirent bien au bas. 
C'étoit fait d'eux si on eût vivement poursuivi 
La reine ^^^^ Tuine , daiis l'étounepieut où on les ayoij 
mèrerobiige mis; mç^is k rcinemèrc, qui ne vouloit la guerre 

deleuraccor- ' * o • 

deriapaix. que pQUT avoir des affaires, et non pas pour en 
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sortir, persuada au roi son fils, par de oerta^ne^ '^77« 
raisons étudiées , de leur accorder la paLic. 

Le traité eu étant conclu, la reine mère fit un 1578. 
voyage en Guienne. Elle feignoit que c'étoit pour ^oyigc^"''dc 
le feire ponctuellement exécuter, et pour mener ^'»*«°°«» ^' 
sa fille Marguerite au roi de iDfavarre son mari i *"« Mârgœ- 
mais , en çfTet , c'étoit pour jeter des semences de 
discorde parmi les Huguenots , afin d'être maî- 
tresse daps ce parti-là, comme elle rétqit dans 
celui des Catholiques. Henri tenoit alors sa petite 
cour à Nérac. Auparavant il l'avoit tenue à Agen, 
qÙ il étoit fort aimé du peuple, à cause de sa 
l>onté et de sa justice ; mais il arriva qu'ep un 
bal, quelques jeunes gens de sa suite soufflèrent 
les chandelles pour faire des insolences; ce qui 
scandalisa tellement les habitants, qu'ils livrèrent 
leur ville au maréchal de Biro^ , que le roi avoit 
envoyé pour gouverneur dans la proviQce de 
Guienne. 

Peu de temps après , IJenri perdît aussi La i* «"oî ^1^ 

«ri - r 1- 1 • xi Nararreperd 

Reoie par une autre tolie de jeunes gens. Il en Agen et La 

-1/1 ^ ^ . . Réole , par 

.avoit donne le gouvernement a un vieux capir deux fautes 
taine huguenot, nommé Ussaç, qui avoit le *i***"*** 
visage horriblement difforme. Sa laideur ne l'em- 
pêcha pas pourtant de devenir passionné d'une 
des filles de la reine mère; car elle en avoit mené 
gra^d nombre de§ plus coquettes. Le vicomte de 
Turenne , depuis duc de Bouillon , âgé pour lors 



48 HIST0IR£ 

1578. de vingt-un ou vingt-deux ans, s'en voulut railler 
avec ({uelques autres de son âge. Notre Henri, 
au lieu de leur imposer silence, comme il devoit, 
se mit de la partie, et, comme il avoit beaucoup 
cl'esprit, leur aida à lancer quelques traits de 
moquerie contre ce vieillard amoureux. Il n'y a* 
point de passion qui rende un cœur si sensible 
que celle-là. Ussac ne put souffrir la raillerie, 
même de son maître, et, au préjudice de son 
honneur et de sa religion, il partit de la main et 
livra La Réole à Duras. Ce seigneur ayant été en 
faveur auprès du roi dé Navarre, l'avoit quitté 
par dépit de ce qu'il lui témoignoit moins d'af- 
fection qu'a Roquelaure , qui étoit sans doute Tun 
des plus honnêtes hommes et des plus agréables 
de son temps. 

Ces deux pertes d'Agen et de La Réole lui don- 
nèrent et doivent donner à tout prince deux 



instructions très nécessaires. 



Deux belle! La première , que c'est à un prince a régler ses 

Téâexions. .. 11.. 9i** 1 

courtisans, d autant quon lui impute tous leurs 
désordres, et qu'on présume, quand ils en font, 
que c'est lui-même qui les commet, parce qu'il 
est obligé de les empêcher. 

.La seconde, qu'il doit sur toutes choses s'abs- 
tenir de la raillerie ; car il n'y a point de vice 
qui fasse tant d'ennemis , et qui en fasse de plus 
dangereux, parce qu'ils demeurent couverts. Tel 
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tûbt qui, sortant de la bouche d'un particulier, t57». 

. • • • 

ne feroit qu'une légère piqûre , est un coup de 
poignard sortant de celle d'un prince, et laisse 
dans le cœur des ressentiments mortels. Et il ne 
faut point flatter les grands de cette persuasion ^ 
que. leurs sujets et leurs inférieurs doivent tout 
souffrir d'eux ; parce que là où il s'agit de Thon- 
neur, plus la personne qui le blesse est supé- 
rieure , plus la plaie en est grande ; de niêmé 
que Timpression d'un corps est plus forte , plus 
il à dé poids et qu'il tombe de plus haut. 
' La reine mère avoit mené , comme nous avons u. reine 
dit , la reine Marguerite à son mari : l'un et n'aîmou'^paf 
l'autre des deux épckix n'en étoient point trop nwri^^nFISî 
contents. Marguerite , qui aimoit lé grand éclat *"*'• 
de la cour de France , où elle nageoit , s'il faut 
ainsi dire, en pleine intrigue, croyoit qu'être en 
Guienne , c'etoit un bannissement pour elle ; et 
Henri, coniioissant son humeur et sa conduite, 
l'eût mieux aimée loin que près.Toûtefois, comme 
il vit que c'étoit un mal sans remède, il se résolût 
de la souffrir, et lui laissa une entière liberté. Il 
la considéroit plutôt comme sœur du roi que 
comme safemnîe. Aussi prétendoit-il qu'il y avoit 
eu des nullités en son mariage ; mais il atten- 
doit a les faire voir en temps et lieu. Gependant, Mais ii ti- 
s'accommodant à la saison et au besoin de ses de*is*îtr^ 
afËures, il tâchoit de tirer des avantages de ses ^°*** 
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iStS. intrigues et de son crédit. U n^en reçut pas un 
petit dans la conférence que lui et les députés 
des Huguenots eurent à Nérac avec la reine mère; 
car tandis qu'elle pensoit les enchanter par les 
charmes des belles filles qu'elle avoit avec elle, et 
par l'éloquence de Pibrac, Marguerite lui opposa 
les mêmes artifices , gagna les gentilshommes qui 
étoient auprès de sa mère par les attraits de ses 
filles , et elle-même employa si adroitement les 
siens , qu'elle enchaîna l'esprit et les volontés du 
pauvre Pibrac ; de sorte qu'il n'agissoit que par 
son mouvement, et tout au rebours des inten- 
tions de la reine mère , laquelle ne se défiant. pas 
qu'un homme si sage pût» être capable d'une 
telle folie , y fut trompée en plusieurs articles , 
et portée insensiblement à accorder beaucoup 
plus aux Huguenots qu'elle n'avoit résolu. 

u reine A peine huit mois s'étoient écoulés depuis la 

mère, Mon- . , . ^ - 

sieur et les paix, quc la rciue mère, Monsieur et les Guise 
nnient de la Commencèrent de s en ennuyer ; la reme mère , 
^*'*' parce qu'elle i^ vouloit pas que le roi fût long* 

temps sans avoir besoin de ses négociations et 
de son entreïnise; Monsieur, pour ce qu'en ral- 
lumant la guerre , il pensoit se retidre redoutable 
au roi , et se faire donner des forces pour aller 
la porter dans les Pays-Bas , qui , étant révoltés 
contre l'Espagnol , le demandoient pour leur sou- 
verain ; les Guise enfin , parce qu'ils avoient peur 
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ifxe Tardeur de la ligue ne se refroidît durant un 
trop long calme. 

Dan9 ces vues , ils pressoient le roi de rede- '^79- 
mander les places de sûreté qu'on ayoit données toii« main u 
aux Huguenots; et sous main, Monsieur et la re'à^u ru^ 
mine mère Ëiisoient dire au roi de Navarre qu'il ^** 
ne les rendît pas ; qu'il tînt bon ; que sa cause 
étbit juste, et que son salut consistoit dans les 
armes. La reine Marguerite , qui savoit son foi- 
ble y et qui vouloit aussi la guerre , l'y excitoit 
par les persuasions des demoiselles qu'elle in* 
struisoit à ce dessein , et par les mêmes moyens 
animoit pareillement tous les braves qui l'apr 
prochoient; elle-même ne s'^argnant pas au*» 
près du vicomte de Turenne pour ce sujet. Tel- 
lement que ce prince, peut-être avec peu de 
justice, et certes fort mal à propos, se porta à 
la rupture , et engagea les Huguenots dans une 
nouvelle guerre civile. On la nomma, pour 
les raisons que je viens de dire , la guerre des 
4imourèux. 

Ce fiitla plus désavantageuse qu'ils eussent point Ene lai fut 
encore &ite : elle leur fit perdre quantité de bonnes tageiue. 
places , et les affôiblit si fort, que si on eût achevé 
de les pousser, ils ne s'en fussent jamais relevés. 
Mais Monsieur , qui désiroit transporter toutes Monsienr 
les forces de l'un et de l'autre parti dans les Pays- u paU. 
fias , se rendit médiateur de la paix , et la leiw 



sirs 
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obtint par un édit, qui fut dresse ensuite de U 
conférence de Fleix. 1 

f58cj. Cette paix causa presque autant de maux à 

mageabie à l'Etat , qù'avoicut fait toutes les gueîres précé^ 
cause quelcs ^eutes. Les deux cours des deux rôis( , et les deux 
M*To ^rcnt ^^^^ même se plongèrent dans les voluptés ; avec 
daasicspiaî- cette différence. toutcfois , que notre Henri ne 
s'endormoit pas si fort dans les plaisirs, qu'il ne 
songeât quelquefois à ses affaires , étant réveillé 
et vivement piqué par les remontrances des mi- 
nistres de sa religion, et par les reproches dé 
ses vieux capitaines huguenots, qui lui parloiehi 
avec une grande liberté. Mais Heiïri lU s'abîma 
tout-à-fait dans la mollesse et dans la fainéantise. 
Il sembloit n'avoir ni cœur ni mouvement ; et ses 
sujets ne sentoient point cp'il fût au monde, que 
parce qu'il les chargeoit à toute heure de nou- 
veaux impôts y dont l'argent alloit tout au profit 
de ses fevoris. > ^ 

Henri m a U ^u avoit toujours trois ou quatre a la fois ; 



des faToris 
qui font grand 
tort à ses. af- 



qui font grand ^^ pour lors il commcuça de donner ses bonnes 



faircs."*^ grâces à Joyeuse et aux deux Nbgaret; savoir, 
Bernard, et Jean-Louis , dont l'ainé mourut cinq 
ou six ans après , et le cadet fut duc d'Épernon^ 
Fun des plus mémorables et de& plus merveil- 
leux sujets que la cour ait jamais vu élever dans 
la &veur , et qui certes avoit des qualités .aussi 
imiinentes.que sa fortune. Cependant les dans 



DE HENRI*tE*GRAirD. 53 

«excessifs que? le roi faisoit à tous ces fevoris , *5fio. 
excitoient les crieries du peuple , parce qu'il en 
étoit foulé ; et leur grandeur monstrueuse cho- 
quoit les. princes, parce qu'ils se croyoient mé- 
prisés ; de sorte qu'ils se rendirent odieux a tout 
le monde. La. haine qu'on leur portoit retomboit 
sur le roi ; et la violence dont ils. l'obligeoient 
d'user envers ses parlements , pour vérifier ses 
jsdits de créations, et d'impôts , l'augmentoit en- 
core davantage : car si. son autorité y faisoit 
passer ses volontés absolues , il attiroit.des malé- 
dictions ; et si la vigueur des compagnies souve- 
raines , comme il arriva plusieurs fois , les arrê- 
toit y il attiroit le mépris. 

Le peuple qui se licencie facilement à la mé- 
disance contre son prince, quand il a perdu pour 
lui les sentiments d'estime et de vénération , di- 
soit des choses étranges de lui et de ses favoris. 
Les Guise , que les mignons (on appeloit ainsi les Disposîtîoiu 
favoris) choquoient en toutes occasions, tâchant u pêm^dê 
de leur ôter leurs charges et leurs gouvernements *"*" ^ * 
pour s'en revêtii: eux-mêmes , ne manquoient pas 
de souffler lé feu et d'accroître les animosités des 
peuples , particulièrement des grandes villes , que 
les favoris ont toujours redoutées, et qui ont tou- 
jours haï les favoris. Ce furent là les principales 
dispositions a l'agrandissement de la ligue , et à 
la perte de Henri IIL 



\ 
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sS9o, Il n'est point de notre sujet de raconter ici 

toutes les intrigues de la cour durant cinq ou six 

ans y m la guerre des Pays-Bas , dont Monsieur ^ 

ne rapp<Mrta que de la honte. Il nous &ut dire seule* 

1^84. ment que Fan 1 584) Monsieur mourut à Château* 

Thierry , sans avoir été marie ; que Henri III 

ij^voit point aussi d'enfents , et quel'on ne savoit 

^ue trop bien qu'il étoit incapable d'en avoir, à 

cause d'un mal incurable qu'il avoit contracté dans 

Venise , a s<mi retour de Pologne. VoiBi pourquoi , 

La monde dès quc McHisieur fut jugé à mort par les méde* 

ne sujet de cms , les Guise et la reme mère commencèrent a 

saccestionde travailler, chacun de leur côté, pour s'assurer 

la oonronne. 11 .« «a. /. ^ 

de ia couronne , comme si la succession eut ete 
ouverte. Car ni l'un ni Fautre ne comptoient pour 
rien le roi de Navarre , d'autant qu'il étoit au-de^ 
du septième degré, au-delk duquel, dans les suc- 
cessions ordinaires , il n'y a plus de parenté ; et 
que d'ailleurs il n'étoit point de la religion dont 
les rois de France avoient toujours été depuis 
Clovis, et par conséquent étoit incapable de por- 
ter la couronne et le titre de très chrétien. Ajou- 
tez a cela qu'il étoit éloigné de ^eux cents lieues 
de Paris , et comme relégué dans un coin de la 



* Monsieur ayant Toula surprendre Anvers, et traitant 
mal les peuples des Pays-Bas qui Tavoîent appelé, en fut 
chasié. 
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Guienne , où il leur sembloit qu'il et oit aisé de t584- 
Tenvelopper et de ropprimer. 

La reine mère s'étoit mis dans la tête de faire La rein« 
régner les enfants de sa fîUe , mariée au duc de faire régner 
Lorraine ,. qu'elle vouloit qu'on traitât de princes g^me^^ma- 
du sang , comme si la couronne de France pou- de Lorraîw! 
voit tomber en quenouille. Et elle ne se portoit 
pas à cela seulement par l'amour qu'elle avoit 
pour eux , mais aussi par une haine secrète qu'elle 
avoit contre le roi de Navarre , pour ce qu'elle 
voyoit que , contre ses souhaits, le ciel lui frayoit 
le chemin pour venir au trône. 

Au reste , elle se trompoit fort pour une habile On croît 
femme, de croire que le duc de Guise la favori- deCaUepe^n^. 



•«. ' » 



seroit dans son dessein. Il y a bien de l'apparence , îni-méme."*' 
et la suite le témoigna assez , que comme il se vit 
poussé par les favoris , et maltraite du roi pour 
l'amour d'eux, il songea à s'assurer de la cou- 
ronne pour lui-même. Car les mauvais traitements 
ne font pas moins«que de jeter dans le dernier 
désespoir les âmes aussi nobles et aussi élevées 
qu'étoit celle de ce prince. "Mais comme il con- 
noissoit bien que de lui-même il ne pourroit par- 
venir à une chose si haute , d'autant qu'il lui 
seroit fort difficile de détourner l'affection que 
les peuples firançois ont naturellement pour les 
princes du sang , il s'avisa de gagner le vieux 
cardinal de Bourbon , qui étoit oncle du roi de 
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i584. Navarre. Il lui promit donc que la mort de 
Henri III arrivant, il emploieroit ses forces et 
celles de ses amis pour le faire roi ; et ce bon 
homme , tout cassé de vieillesse , se laissailt flattei? 
de ces vaines espérances , jse rendit le jouet de 
l'ambition de ce duc, qui par ce moyen atti-^ 
roit dans son parti un grand nombre des Catho- 
liques qui considéroient la maison de Bourbon. 
La question étoit si l'oncle devoit précéder le 
fils de son frère aîné dans la succession , et si la 
représentation en ligne collatérale devoit avoir 
lieu, ou non. Ce point de droit fut lors diverse- 

4 

ment agité par les jurisconsultes , et il s'en fit 
plusieurs traités , les uns en faveur de l'oncle , les 
autres du neveu : mais ce n'étoient que des com-f 
bats de plume , il falloit que l'épée vuidât ce diffé^ 
rend. Il sembla à plusieurs grands politiques que 
le duc de Guise péchoit extrêmement contre ses 
intérêts et contre son dessein , de reconnoître que 
le «cardinal de Bourbon devoir succéder à la cou- 
ronne , vu que c'étoit avouer qu'après sa mort , 
,qui ne pouvoit pas tarder long-temps, elle appar-s 
tiendroit au roi de Navarre son neveu; mais il 
Êdsoit peut-être son compte qu'il l'auroit opprimé 
avant qu'il en pût venir là. 
Henri iii Henri III connoissoit assez son dessein , ou plu- 
aessein , ou j^^ q^ ^iq[i avcrti par ses favoris , qui voyoient 

en fat averti ^ ... 

par sesfayo- eucela Icur ruinc toute certaine. Voilà pourquoi 



r 
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ii eut bien désiré ramener le roi de Navarre dans i584. 
l'Eglise catholique , afin d'ôter aux ligueurs le 
spécieux prétexte qu'ils avoient d'entretenir, la 
ligue. Il envoya donc vers lui le duc d'Épemon, n envoya le 
<pii essaya de le convertir par des raisons d'intérêt non werm 
et de politique. Henri f écouta paisiblement; mais ^«1 mmrîv 
il lui témoigna que ce n'étoierit pas des moti& ^^er dats'irÉ' 
assez puissants pour le faire changer , et le ren- «^"^ catbou- 
voya avec beaucoup de civilités. le refwe. 

Les Huguenots furent si vains, que de publier 
et de faire imprimer la conférence de, ce prince 
avec Epernon , pour montrer qu'il étoit inébran- 
lable dans sa religion , et peut-être aussi pour l'y 
engager plus fortement. Le duc de Guise, de son Le duc de 
côté, ne manqua pas d'en faire son profit et de ,onproÊt.**' 
remontrer aux peuples catholiques l'opiniâtreté 
jde ce prince , et ce qu'il en falloit espérer , s'il 

■ - • ' 

•venoit une fois à la couronne avec de si mauvais 
sentiments. 

Pour lui en fermer donc le chemin , il fait que La' ligue 
les zélés renouvellent ouvertement la ligue , et ri«. 
la promènent hardiment dans Paris , où quelques 
nouveaux rehgieux inspiroient cette ardeur dans 
les âmes par les confessions. La première assem- 
blée publique, s'en tint au collège de Fortet , 
iju'oh appela le berceau de la ligue. Plusieurs 
bourgeois , plusieurs gens de . pratique , même 
quelquejs curés de Paris y entrèrent;. On la porta à 
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» 584. Rome , et la prësenta-t-on au pape Grégoire XIII ^ 
afin qu'il rapprouvât ; mais il ne le voulut jamais ^ 
et tant qu'il vécut , il la désavoua toujours. 

Sitôt qu'elle fut un peu grande et forte , ceux 
qui l!avoient engendrée firent voir que ce n'étoit 
pas seulement afin de pourvoir a la sûreté de la 
religion pour l'avenir , mais pour s'approcher eux- 
mêmes du trône dès cette heure*là ; et qu'ils 
n'en vouloient pas seulement au roi de Navarre , 
qui devoit succéder , mais au roi Henri III , qui 
régnoit. Ils avoient à gages certains nouveaux 
théologiens , qui osoient bien soutenir « qu'on 
Etsetonnie doit déposcr uu princc qui s'acquitte mal de son 

enfin contre .. ««i* i* i* 1/ 

flenri m. devoir; qu il n y a que la puissance bien ordonnée 
qui soit de Dieu ; autrement , quand elle est déré- 
glée, que ce n'est pas autorité, mais brigandage ; 
et qu'il est aussi absurde de dire que celui-là soit 
roi qui ne sait pas gouverner , et qui est dépourvu 
d'entendement , comme de croire qu'un aveugle 
puisse servir de guide , ni qu'une statue immo- 
bile puisse faire mouvoir des hommes vivants ». 

Cependant le duc de Guise s'étoit retiré en son 

gouvernement de Champagne , feignant d'être mal 

Traité de couteut ; mais c'étoit pour faire signer la ligue au 

les Espagnols duc de Lorraiuc , lui donnant espérance qu'il feroit 

entrent dans /, />! \*i \ 1 il "1 ' 

la ligne , et succedcr SOU tils a la couronne , a laquelle il pre- 

l^irgenîT* teudoit avoir droit par sa mère , fille de Henri ÎI. 

Il se tint pour cet effet une conférence à Joinville , 
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où il se trouva aussi des agents du roi d^Espagne ; i584. 
qui sidèrent le traité , et donnèrent , k ce qu'on 
disoit , de grandes sommes d'argent au duc de 
Guise 9 en lettres de change. 

Au partir de la « ce duc assemble des troupes i*iîgne»iiî- 

, 4 / . . . * iU pluiieur» 

de tous cotes: ses amis se saisissent d'autant de places. 
places qu^ils peuvent , non-seulement sur les Hu- 
guenots^ maisr aussi sur les Catholiques. Le roi 
eût dissipé facilement ces nouvelles levées , s'il 
se fut mis en campagne ; mais la reine, mère , La rem« 
qui 9 semblable aux medecms mteresses, vouloit conférence 
augmenter le mal pour en profiter , le retient et Gi^gi^^^i u 
l'amuse dans son cabinet , et lui persuade que , [i*^"J**;^t*ên 
s'il lui laisse manier cette af&ire , elle ramènera ^^^ ,^ ,"** 

' craindre plus 

aussitôt le duc de Guise à son devoir. Pour cet rî«n- 
effet, elle entre en conférence avec lui à Vitry, 
et ainsi lui donne le temps de fortifier son parti. 
Quand il se voit en état de ne rien craindre , il 
rompt la conférence , et Ëiit mine de vouloir 
venir droit a Paris. 

Le roi, bien étonné, prie sa mère de conclure Le ro! bien 

, . \ 1 * • ^onnëluîac* 

un accommodement a quelque prix que ce soit ; corde tout m 
ce qu'elle fait par le traité de Nemours , par ^** ^*"*' 
lequel il accorde au duc de Guise et autres 
princes de sa maison , plusieurs gouvernements , 
de gt*andes sommes d'argent, et avec cela un édit 
sanglant contre les Huguenots. Il portoit défense 
de professer d'autre religion que la catholique ^ 
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t,585. sur peine de confiscation de corps et de biens ^ 
commandement à tous ministres et prédicsuits de^ 
sortir du royaume dan;; un mois , et à tous Hugue- 
nots d'en sortir dans six, ou d'abjurer leur fausse 
religion. On appela cet édit l'édit de juillet , et 
. la ligue contraignit encore le roi de le porter lui- 
même au Parlement , et de l'y faire vérifier. 

Peu après arrivent nouvelles de Rome , quC; 
Sixte V , qui avoit succédé à Grégoire XIII , avoit 
Le |Mpe enfin approuvé la ligue , et outre cela , fulminé 
commanie le dcs buUcs tcrriblcs coutrc Ic roi de Navarre et 
re et le prince contrc Ic princc dc Coudé , Ics déclarant héré- 
de Coude, tîqucs , rclaps , chefs., fauteurs et protecteurs de., 
l'hérésie ; comme tels , tombés dans les censures 
et les peines portées par les lois et les canons , 
privés eux et leurs descendants de toutes terres, 
et dignités, incapables de succéder a quelque 
principauté que ce soit , spécialement au royaume, 
de France ; absout leurs suj.ets du serment de fidé*; 
lité , et leur défend de leur obéir. 
Layçrtade Cc fut lors quc uotrc Henri eut besoin de 
w ré^veiUe?" toutcs Ics^ forccs de son courage, et de sa vertu ,^ 
pour soutenir de si rudes chocs. Il s'étoit en quel-, 
que façon endormi dans les voluptés. £ie bruit de : 
ces grands coups le réveilla; il recueillit tous. ses 
sens , il rappela toute sa vertu , et commença de 
la faire paroître avec plus de vigueur qu'il n'avoit 
point çncore fait. Et certes il avoua depuis ^u'il^ 
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^vbit grande obligation à ses ennemis de l'avoir x585. 
ipôussé de la sorte; pour ce que, s'ils l'eussent 
laissé en repos , l'ôisivetë l'eût peut-être enseveli 
dans un côiiï de la Guienne , et il n'eût point été 
contraint dé songer à ses affaires; de sorte que , 
quand Henri III fût venu a mourir , il n'eût point 
été en état de récueillir la couronne. 

Il fit alors deux actions de grand éclat. La pre- n fait deax 

• - , . . belles actionf» 

miere fut qu'il ordonna à Plessis Mômay , gen- 
tilhomme , qui avoit beaucoup d'érudition , et à 
qui on ne* pouvoit rien reprocher , sinon qu'il 
étoit huguenot /de répondre au manifesté de la 
ligué, par uiie apologie et par une déclaration 
^u'il lui fit dresser. Dans cette dernière pièce , 
comme les chefs de la ligué semoient diverses 
{calomnies contré sbn honneur , il supplioit avec 
toute soumission le roi soii souverain , dé né 
point trouver mauvais qu'il prononçât , sauf lé 
respect dû à Sa Majesté , qu'ils en avoient fausse- 
ment et malicieusement menti.^ Et de plus ^ que ; 
pour épargner le sang de la noblesse , et éviter 
la désolation du pauvre^ peuple , et les désordres 
infinis que cause la licence de k' guerre, surtout 
les blasphèmes , les violements et les incendies ^ 
il offroit au duc de Guise ,- chef de la ligue, de n de'fie le 

^ I . ^'"C de Guise 

vuider cette querelle de sa perisonne a la sienne j au combat 
un à un , deux à deux , dix à dix , en tel nombre 
qu'il voudroit , avec armes usitées entre des cava-* 
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f585. liers d'honneur, soit dans le royaume , en tel lieu 
que Sa Majesté ordonneroit , soit dehors , en tel 
endroit que le duc de Guise choisiroit lui-même* 
Cette déclaration eut grand effet sur les esprits ; 
ils disoient qu'on ne pouvoit point justement em- 
ployer la force contre celui qui se soumettoit ainsi 
à la raison ; et la plupart de la noblesse approuvoit 
ce généreui^ procédé, et disoit tout haut que le 
duc de Guise ne devoit point refuser un si grand 
honneur. 
Poarquoîie Çc duc ne mauquoit point de courage pour 

àac de Guise ^ ^ m • •! ••!'•» 

n'acceptopM accepter ce deh : mais il consideroit que tirer 
*^* * ■ l'épée contre un prince du sang , c'étoit en France 
une espèce de parricide ; que d'ailleurs il eut 
réduit la cause de la rehgion et du public k une 
querelle particulière. Ainsi il'répondit sagement 
qu'il révéroit les princes du sang ; qu'il estlmoit 
la personne du roi de Navarre , et qu'il n'avoit 
rien a démêler avec lui ; mais qu'il s'intéressoit 
seulement pour la religion catholique , qui étoit 
menacée , et pour la tranquillité de l'État , qui 
dépendoit absolument de l'unité de la religion. 
L'autre bel- L'autre action fut telle. Comme il eut entendu 
notre Henri. Ic bruit dcs foudres que le -pape avoit lancées 
contre lui , il dépêcha vers le roi pour lui en faire 
ses plaintes , et lui remontrer que cet attentat le 
touchoit de plus près que lui; qu'il devoit penser 
que si le papç s'ingéroit de décider de sa succès- 
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mon j et èmpiétoit ce point , de déclarer un prince i5S5. 
du sang incapable de la couronne, il poutroit 
bien après cela passer plus outre, et le détrôner 
lui-même, comme on disoit qu'autrefois Zacharie 
avoit dégradé Childeric III par un attentat insup- 
portable. 

Sur ces remontrances , le roi empêcha la pu- ^ '««^ •^- 

cher BOX car- 

blication de ces bulles dans son royaume. Mais refonr* de 

, . , - _ Rome des opo 

le roi de .mvarre ne se contenta pas de cela. posUiont à u 
Comme il avoit des amis a Rome , il s'en trouva papes^te v^ 
d'assez hardis pour afficher les oppositions de lui 
et du prince de Condé par les carrefours de la 
ville, dans lesquelles ces deux princes appeloient 
de cette sentence de Sixte à la cour des pairs de 
France, donnoient un démenti à quiconque les 
accusoit du crime d'hérésie , s'ofïroient à prouver 
le contraire dans un concile général ; enfin , pro- 
testoient qu'ils vengeroient sur lui et sur tous ses 
successeurs l'injure faite à leur roi, à la maison 
royale pt à toutes les cours de parlements. 

Il sembloit que cette opposition dût irriter au Lequel s>n 
dernier point l'esprit de Sixte V. De fait, il en mau après en 
témoigna d'abord une grande émotion. Toute- dr^***eSmê 
fins, quand sa colère se fut un peu rassise, il P<*"'»'- 
admira le courage héroïque de ce roi, qtii^ de si 
loin, avoit su venger une injure, et attacher des 
marques de son ressentiment jusqu'aux portes de 
son palais. De sorte qu'il conçut une si )iautç 
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i585. estime pour lui (tant il est vrai que la vertu se' 
fait révérer par ses ennemis mêines ) , qu'on lui 
entendit souvent dire qiie de tous ceux qui ré^' 
gnoient dans la chrétienté , il n'y avoit que ce 
prince, et Elisabeth, reine d'Angleterre , à qui il 
eût voulu communiquer les grandes choses qu'il^ 
rouloit dans son esprit , s'ils n'eussent pas été 

Si bien hérétiques: Ainsi , toutes les prières de la ligue* 

qa*il refase •. . «ii* ir .:^.r 

de fournir de uc Ic purcut jamais omigcr de fournir aux trais 
ligner' * * de cette guerre : ce qui fit avorter la plupart dé 
ses* entreprises, parce qu'elle avoit fait en par- 
tie son compte sur im million qu'il lui avoit 
promis; 
Le roi de Or, commc de leur côté les chefs de là ligue 
une ligue tâchoicnt d'engager avec eux tout ce qii'ils pour-* 
fendre? *" voicnt de seigneurs et de villes, le roi de Na-" 
varre de sa part réunissoit avec lui tous ses amis 
de l'une et de l'autre religion : le maréchal de 
Damville-Montmorenci , gouverneur de Langue- 
doc; le duc de Montpensier, prince du sang, 
qui étoit gouverneur de Poitou , avec son fils 
le prince de Dombes; le prince de Condé, quî> 
tenoit une partie du Poitou , de la Saintonge et 
de l'Angoumois; le comte de Soissons et le prince 
dé Conti son frère. De ces cinq princes du sang,. 
Ips trois derniers étoient ses cousins-germains, les.' 
deux premiers l'étoient en un degré plus éloigné,, 
et tous professoient la religion catholique, hormis! 
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ie prince de Condé. Il avoit aussi de son parti Les- ^S9S. 
diguières, qui, de simple gentilhomme, s'étoit, 
par sa valeur, élevé à un si haut point, qu'il 
étoit le maître du Dauphiné, et faisoit trembler le 
duc de Savoie ; Claude de La Trimouille , duc de 
Thouars , jeune seigneur d'une naissance illustre, 
plein de feu et d'esprit , et très puissant en Poitou 
et en Bretagne, lequel s'étoit fait huguenot depuis 
peu , et avoit eu l'honneur de marier sa sœur 
Charlotte au prince de Condé; Henri de La Tour, 
vicomte de Turenne, qui avoit aussi épousé la 
nouvelle' religion; Châtillon , fils de l'amiral de 
Coligni; La.Bpulaye, seigneur poitevin; René, 
chef de la maison de Rohan; François, comte de 
La Rochefoucauld; George de Clermont d'Am- 
boîse ; le seigneur d' Aubeterre ; Jacques de Cau- 
mont-La-Force; le seigneur de Pons ; Saint-Gelais- 
Lansac , et plusieurs autres seigneurs et gentils- 
hommes de marque, la plupart de la nouvelle 
religion. En même temps, il dépécha aussi vers 
Elisabeth , reine d -Angleterre , et vers les princes 
protestants d'Allemagne , de si habiles négocia- 
teurs, qu'ils les obligèrent de se joindre tous 
ensemble, par une forte*. union , pour se maintenir 
les. uns les autres. Tellement que tout cela étant 
uni ensemble, il arriva tout le contraire de c^ 
que la ligue avoit pensé ; et le roi de Navarre se 
trouva fortifié de teUe sorte , qu'il n'eut plus d'ap- 

5 
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préhension d'être accablé sans avoir les moyens 
de se défendre. 

Je ne ferai point ici le détail des exploits de 

Fun et de l'autre jparti durant Jes années i585 

i586. et j 586, parce que je n'y remarque rien de fort 

considérable. 

LeroiHen- Le roi Henri III s'ennuyoit extrêmement de 

la ligue et les ccttc gucrrc , qui sc laisoit a ses dépens et a son 

Huguenots, i /• i* • d i- 

et n'aimoit grand préjudice , puisque 1 on disputoit sa suc- 
^e ses ayo- ^^ggj^jj ^ J^J yiyant ct SC portant bien , et qu'on 

le considéroit déjà comme un homme mort. Il 
n'aimoit ni l'un ni l'autre parti; mais il chérissoit 
si fort ses favoris, étrarige aveuglement! qu'il 
eût bien désiré, s'il eût été en son pouvoir, de 
partager. son état entre eux. La ligue, de son 
côté, prétendoit avoir assez de force pour l'em- 
porter; et le roi de Navarre s'attendoit bien qu'il 
romproit les desseins des uns et des autres. La 
La reine rcinc mère ayant d'autres vues pour les enfants 

mère s*eotre- ^ •, 

metd'accoin. de sa fille mariée au duc de Lorraine, promit 

iDodement . _ .. . . 

avec le roi au roi de trouvcr les moyens de calmer toutes 

ces tempêtes. Pour cet effet, elle procura une 

trêve avec ^le roi de Navarre , pendant laquelle 

Leur entre- OU moycuua uuc cntrcvue d'elle et de lui au 

renceàsaint- châtcau dc Saiut-Brix , près de.Coignac, où ils 

se rendirent l'un et l'autre au mois de décembre. 

Il y eut bien de la peine à trouver des sûretés 

pour l'un et pour l'autre , mais particulièrement 
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pour la reine mère , parce qu'elle étoit merveit" iss&, 
leusement défiante. Notre héros fit sur cela une Belle ae- 
action de grande générosité. Voici comment II généreuse, de 
àvoit été accordé une trêve pour la sûreté de 4î« *^* pr»nce. 
pourparler; de sorte que si l'un des deux partis 
l'eût rompue , il eût été en faute , et on eût pu 
arrêter avec justice tous ceux qui en étoient. Or, 
quelques gens du roi de Navarre , feignant d'être 
traîtres , avoient leurré des capitaines catholiques, 
trop ardents au butin, de quelque intelligence 
sur Fontenay, qu'ils leur eussent laissé prendre. 
Par ce moyen , les Catholiques fussent demeurés 
lîonvaincus de perfidie , et il y eût eu sujet d'ar- 
rêter la reine mère. Mais ce généreux prince 
ayant eu le vent de cette supercherie , s'en fâcha 
fort contre ceux qui la tramoient, et leur dé- 
fendit de la continuer. N'étoi^ce pas avoir, en 
effet, les véritables sentiments de l'honneur 
dans le fond de l'âme, et non pas a l'extérieur 
seulement ? 

Gomme il témoiâj'na sa générosité en celte Sa fermeté 

5 , «t la force 

rencontre, il fit voir sa fermeté et la force de de son esprit 
son esprit dans toute la conférence. La reine lui conférence. 
demandant qu'est-ce qu'il vouloit , il lui répon- 
dit , en regardant les filles qu'elle avoit amenées : 
« Il n'y a rien la que je veuille , Madame ; » 
comme lui voulant dire parJà qu'il ne se laisse- 
roit plus piper à de semblables appas. Elle tâchoit 
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x596. surtout de le. désunir d'avec les autres chefs de 
son parti, ou de le rendre. suspect, lui offrant 
. tout ce qu'il demanderoit en son particulier ; 
mais. il connut bien sa^ruse, et. tint ferme sur 
ce point , (ju'il ne pouvoit rien traiter sans en 
comûiuniquer à ses amis. ^ 

Après un long entretien, comme elle lui de- 
manda encore si la peine qu'elle avoit prise ne 
produiroit aucun fruit , elle qui ne souhaitoit que 
le repos, il lui répon^t : « Madame, je n'en sujs 
pas cause ; ce n'est pas moi qui vous empêche 
de coucher dans votre lit, c'est vous qui m'em- 
pêchez de coucher dans le . mien ; la peine 
que vous . prenez vous, plaît et vous nourrit : 
le rçpos. est le plus grand ennemi de votre 
vie. », I 

Il fit plusieurs autres reparties fort vives et 
fort spirituelles : mais on remarqua sur toutes 
celle qu'il fit au duc deNevers, de la maison de 
Gonzague, qui accompagnoit la reine mère.' Ce 
duc s'avança une fois de lui dire qu'il seroit bien 
plus honorablement auprès du roi que parmi des 
gens oïl il n'avoit point d'autorité , et que s'il 
venpit à avoir affaire, d'argent a La Rochelle , .il 
n'auroit pas le crédit d'y faire un impôt. . II. lui 
Beiierepar- rjcpartit fièrement : « Monsieur, je. fais à La Ro-r 

tie au duc de ^ n ^ ^ • «9 

NcTcrs. D.chelle tout ce que je veux, parce que je ny 
» veu;t rien que ce que je dois.. » . :^ , 
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' Celte conférence de Saint-Brix n'ayant donc x586. 
abouti qu'à de nouvelles aigreurs , et la reine ^ ^ ^^, 
mère s'en étant retournée , les Guise , qui tentoient Î!?"!!?**"" 

' ' ^ ut ft neo. 

toutes sortes de moyens pour se venger des favo- 
ris j firent offrir leur service au roi de Navarre ; 
et le duc de Mayenne lui manda qu'il y avoit lieu 
d'accommoder le» choses , s'il y vouloit entendre ; 
qu'il iroit le trouver avec quatre chevaux par- 
tout où il voudroit, et qu'il lui donneroit sa 
femme et ses en&nts en otage. Cette négociation 
n'eut point de suite, et je n'ai pu trouver quel 
(ut le sujet qui l'interrompit. 
' Les cours des deux rois passèrent le reste de Dame» et 

1*1 • /* ^* ^ j • 1 • festins dans 

lliiver en festins et en danses ; car parmi les mi- u cour des 
sères et les troubles de l'État, la reine Catherine ^•'** '*""' 
avoit introduit cette habitude de danser en tous 
lieux et en toutes saisons; ce qu'elle faisoit, 
disoit-on , pour amuser ses enfants et les autres 
grands de la cour dans ces vains divertissements , 
n'y ayant rien qui dissipe davantage l'esprit, et 
qui soit plus capable, s'il faut ainsi dire, de dis- 
soudre les forces de l'âme, que le son ravissant 
des violons, l'agitation continuelle du corps et 
les charmes des dames. A l'exemple de la cour, 
le bal et les mascarades rëgnoient dans tout le 
royaume ; et même les remontrances des mi- 
nistres n'avoient su empêcher qu'on ne dansât 
chez la plupart des seigneurs huguenots, quoi- 
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<|u'il y en eût toujours quelques-uns qui ne le 
pouyoient souffrir \ 
»**7- ^«printemps , les entreprises recommencèrent 

de paît et d'autre , mais ce n'etoit rien en compa^ 
raison de ce qui se fit sur la fin de la casipagne. 
L*annëedes Les prioces protcstauts d'Allemagne envoyoient 

Protestants , i x» / 

allemands en< unc armée au secours des Huguenots , composée 

tre en France, j . «n » -_ • 'ii c • 

de eipq mule Lansquenets , seize mille Suisses et 
six mille Reistres. Elle traversa la Lorraine et la 
Champagne , puis passa la Sçine , et marcha vers 
la Loire , comme, si elle eût voulu la passer ou 
la côtoyer en remontant. Au mêlne temps, le roi 
de Navarre avoit ramassé sea troupes vers La Ro- 
chelle , et s'efForçoit de venir au-devant d'elle 
juslque sur les bords de 1^ Loire ; mais il en étoit 
empêché par une armée du roi , que commandoit 
)ie duclde Joyeuse, qui avoit ordre de le suivre 
Elle est sni- p^tout. Le duc de Guise ay;ant aussi recueilli leç 
dacde^se! forces de SOU parti, quoiqu'elles fussent petites, 
, suivoit tantôt les Reistres , tantôt les côtoyoit ou 

les devançoit, et se mêloit souvent parmi ew^ 
sans beaucoup de danger , d'autant que ce trop 
pesant corps d'étrangers ne se pouvoit pas faci^ 
lement remuer, étant embarrassé d'un grand bar 

gage, n'ayant pas de chef assez accrédité ni asses 

I ... — 

' Blaiae de MoDtlac , maréchal de France , qui écrivoit en 
I ce temps -là, dit dans ses Mémoires qa'll falloit, quelque 

affaire qu'il y eùt^ que le bal hiarchât toujours. 
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intelligent pour le conduire , et tous ses capitaines i^S/. 
étant en discorde et mauvaise intelligence. 

A cause de tous ces défauts, cette armée ne sut 
jamais prendre une bonne résolution. La Loire 
étoit guéable en cent endroits , car c'étoit sur la 
fin de septembre , et néanmoins elle ne la voulut SHe ^e faît 

, , 1 , 1 rieQquivaiUe. 

pomt passer; mais vmt s étendre dans les campa- 
gnes de Beaùce , attendant des nouvelles du roi 
de Navarre, au lieu de monter dans le Nivernois 
et de gagner la Bourgogne. L'intention du roi de Le roi de 
Navarre étoit de monter, le long de la Dordogne , yem^^ndrc* 
et de là entrer en Guienne ; puis y ayant recueilli "e* joTeu8e"a 
toutes ses forces, aller rencontrer l'armée des n«»«a™«fq«» 

^ lui fait tête. 

Protestants en Bourgogne , à la faveur des pro- 
vinces qui lui étoient amies. Le duc de Joyeuse 
le poursuivoit opiniâtrement , s'imaginant qu'il 
fuyoit , parce qu'en effet il évitoit le combat , 
n'ayant pour but que la jonction des Allemands. 
Ce nouveau duc étoit bien déchu de sa faveur 
auprès du roi , qui avoit recomiu qu'il inclinoit 
du côté de la ligue , non pas qu'il aimât les Guise, 
mais parce qu'il s'étoit laissé mettre dans la tête, 
par ses flatteurs , qu'il méritoit d'être le chef de 
ce grand parti ; et il tenoit la destruction des 
Huguenots si certaine, qu'il avoit obtenu du Pape 
la confiscation des terres souveraines de notre 
Henri. Désirant donc soutenir sa réputation et Ce duc rat- 
sa faveur , qui étoient fort chancelantes , il le de contras?* 
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i587. talonna si vivement , qu'il l'atteignit auprès, de 
Coutras. 
Quelle ëtoît L'armée de Joyeuse étoit, pour ainsi dire, 
Joyeose. toute d'or, brillante de clinquant, d'armes damas- 
quinées , de plumes à gros bouiUons , d'écharpes 
en broderie, de casaques de velours , dont chaque 
seigneur , selon la mode de ces temps-là , avoit 
Qadieétoît paré SCS Compagnies. Celle du roi de Navarre 
ri. ' étoit toute de fer , n'ayant que des armes grises, 

et sans aucun ornement , de grands collets de 
buffle , et des habits de fatigue. La première avoît 
l'avantage du nombre , six cents chevaux et mille 
hommes de pied plusque l'autre, la moitié de 
son infanterie d'arquebusiers à cheval , sa cavar 
lerie presque toute de lanciers , et plusieurs 
montés sur des chevaux de manège. Elle avoit 
pour elle le nom et l'autorité du roi , et l'assur 
rance des récompenses ; mais elle étoit la moitié 
de nouvelles troupes ; elle manquoit d'ordre et 
de discipline ; elle avoit un général sans autorité , 
cent chefs au lieu d'un, et tous jeunes gens élevés 
dans les délices de la cour, avec beaucoup de 
cœur , mais sans aucune expérience. 

L'autre , au contraire , étoit composée de toute 
l'élite de son parti , des vieux débris des batailles 
de Jamac et de Montcontour, de gens nourris 
dans le métier, endurcis parle choc continuel des 
adversités et des combats ; elle, avoit à sa tête trois 
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princes du sang ; le premier d'entre eux bien obéi x 587. 
et révéré comme présomptif héritier de. la cour 
ronne , Tamour des soldats, et l'espoir des bons 
François : outre cela , elle étoit armée de la néces- 
site 4e vaincre ou de mourir, qui est plus forte 
ni que l'acier , ni que le bronze. 

Les ordres donnés, le roi de Navarre appela Sonexhor- 
tous. ses chefs, et de dessus une petite éminence., armée,etaux 
il les exhorta en peu de paroles , mais convenables sang. 
à sa qualité et au temps, prenant le ciel à témoin 
qu'il ne combattoit point contre son roi , mais 
pour la défense de sa religion et de son droit. 
Puis s'adreissant aux deux princes du sang Condé 
jet Soiissons : Je ne yous dirai rien autre chose , 
leur dit-il, sinon que vous êtes de la maison de 
Bourbon ; et vif^e Dieu , je vous montrerai que 
je suis votre aine. 

'- Sa valeur brilla ce jour-la par-dessus celle de 
toutes les autres. Il avoit mis sur son casque un 
bouquet- déplumes blanches, pour se faire remar- 
quer, et parce qu'il aimoit cette couleur; de 
«orte que quelques-uns se mettant devant lui , à 
dessein de défendre et couvrir sa personne , il 
leur cria : A quartier , je vous prie , ne m'qj^j^us- Sa valeur et 

^ , , bravoure. 

guez pas , jê veux paroitre. Bravoure nécessaire 
tout-àrfait à un conquérant, mais qui sans doute 
«eroit une témérité et une Ëiute insupportable à 
un roi bien établi. Il enfonça les premiers rangs 



74 HISTOIRE 

»58t' des ennemis, fit des prisonniers de sa main, et en 
vint j usqu'à colleter un nommé Chàteau-Reg[nard^ 
cornette d'une compagnie de gendarmes , lui di* 
sant, rends-toi y Philistin, 

La bataille gagnée , quelqu'un ayant vai les 
fuyards qui faisôient lialte^ lui vint dire que 
l'armée du maréchal de Matignon paroissoit. Il 
reçut cette nouvelle comme un nouveau sujet de 
gloire, et se tournant bravement vers ses gens: 
Allons y dit-il , mes amis , ce sera ce qv^on n'a 
jamais vu , deux batailles en un jour. 

Ce ne fut pas seulement sa valeur qui se fit 
admirer en cette occasion , ce fut aussi 'sa justice, 
sa modération et sa clémence. Pour sa justice, on 
raconte ce qui suit. 
Action de II avoit débauché Une fille d'un officier de La 
tice et d'hu- Rochelle ; ce qui avoit déshonoré cette famille , et ' 
"i^l "^ fort scandalisé les Rochelois. Un ministre , comme 
les escadrons étoient prêts d'aller à la charge, 
et qu'il falloit faire la prière , prit la liberté de 
lui remontrer que Dieu ne pouvoit pas fevoriser 
ses armes , si auparavant il ne lui demandoit par- 
don dé cette offense , et s'il ne réparoit le scan- 
dale par une satisfaction publique , et ne rendoit: 
l'honneur à une famille a qui il l'avoit ôté. Le 
bon roi écouta humblement ces remontrances , 
se mit à genoux , demanda pardon a Dieu de sa 
faute , pria tous ceux qui étoient présents de vou- 
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loir servir de témoins de sa repentànce, et d'as- ^ss»]. 
surer le père de la fille que y si Dieu lui &isoit 
la grâce de vivre , ilrépareroit > tout autaiU qu'il 
pourroit , rhoimeur qu'il lui avoit été. Une soU^^ 
mission si chrétienne tira les larmes des yeiix de 
toute l'assistance , et il n'y ea avoit pas un qui 
n'eût donné mille vies pour un prince qui se por- 
toit si cordialement à faire raison à ses inférieurs. 
S'étant ainsi vaincu lui-même , Dieu le rendit 
vainqueur de ses ennemis ; et que sait^on ^'il ne 
l'exalta paspour s'être humiHé si dtrétiennement l 
L'armée ennemie fut toute taiHée en pièces ^ avec îBataiUe de 

^ ^ . .>! , 1 . Contras, qu'il 

perte de cmq mille nommes^, de son canon , ba- gagne. 

gage , enseigaesl, et de tous ses ehèfs^ hormis deux 

ou trois , entre autres du duc de Joyeuse et de Joyeuse y 

Saint- Sauveur son frère y. qu'on tiiouva étendus 

sur la plaçe.^ 

Le soir notre vainqueur titowant son logis ioul 
plein de prisonniers 4t de hlesiseb de l'ennemi \ fut 
contraîlit de. faire porter soii cbuvert dans celui 
duPlessis-Moraay; mais le corp» de Joyeuse étant 
étendu «sur la table de la saBe , il fallut qu'il mon* 
tât en haut ; et là , durant qu'il soupa ^ on lui 
présenta les prisonniers y cinquante-six enseignes 
de gens de pied j et vingt-^deux guidons et cor* 
nettes. ' 

Ce fui un beau et glorieux spectacle poiip xe 
prince d'avoir sous ses pieds son' exmemi , qm 
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1 587. avoit obtenu du Paipe la^cotifiscation âe ses terres y 
de voir sa table environnée de tant de nobles 
captifs , et sa' chambre toute tapissée d'enseignes. 
Mais j à dire vrai , c'en fut un bien plus agréable 
au^âmes généreuses, que parmi tant de sujets 
de vanité et d'orgueil, et dans de si justes ressen- 
timents des injures atroces qu'on lui avoit faites 
( choses qui portent les esprits les plus doux à 
l'insolence et à la cruauté), on ne remarqua ni 
Sa modéra- en SOU visagc , ni en ses paroles, ni en ses actions, 

tlon et §a clé- . . ^ . 

mence mer- aucuu siguc qui Ht voir que sa constance ou sa 

Teilleuse dans 1 / i» . . 1 / / * 

sayictoire. bontc fussent tant soit peu. altérées. Au con* 
traire , se montrant aussi courtois et humain ^ans 
la victoire , qu'il s'était montré brave et redau- 
tablé dans le combat , il renvoya presque tous les 
prisonniers saris rançon , rendit le bagage à plu- 
sieurs , prit grand soin des blessés ^ doiina les 
corps de Joyeuste et de Saint-Sauveur au vicomte 
de Turenne , qui les lui demanda , étant leur, 
parent , et dépécha le lendemain son' mattre des 
requêtes vers le roi , pour le supplier de lui 
vouloir donner la paix. D'où l'on jugea dès lors 
qu'un si grand courage viendroit a bout de^toiis 
ses ennemis, et que rien ne senoit capable de 
renverser celui qu'une, telle prospérité n'avoit pas 
seulement ébranlé, 
nneiaponr- ' , On le blâma. néanmoins de n'avoir point pour- 
voi, suivi chaudement sa victoire, et d'avoir laissé 



DE HENRI-LE^GAAND. 77 ' 

rompre cette armée triomphante , Ëiute de Tavoir iS9^. 
employée ensuite à quelqae grand exploit. On 
crut, et.il y avoit bien de l'apparence, quil 
n'aybit.pas voulu pousser les choses si. avant, xle 
peur de trop offenser le roi, avec lequel il dési- 
roit encore garder quelques mesures , espérant 
toujours qu'il se pourroit réconcilier avec lui, et 
retourner à la cour , où il avoit besoin d'être pré- 
sent, pour être en passe de prendre la couronne, 
si Henri IQ venoit à mourir. Enfin , soit pour 
cette raison , ou pour d'autres , il se retira en 
Gascogne , et de là en Béarn , sous prétexte de 
quelques afilÈiires , n'emmenant avec lui que cinq 
cents chevaux , et le comte de Soissons , qu'il 
retenoit auprèsde lui , par l'espérance de lui fidre 
épouser sa sœur. Le prince de Gondé s'en retourna 
à La fljochelle , et Turenne en Périgord. 

*. Cependant cette . grande armée de Reistres Dë£ait« dee. 
ayant reçu plusieurs échecs en divers endroits., 
mais spécialement à Anneau en Beauce , où le duc 
de Guise tua ou fit prisonniers trois mille Reistres , 
puis au. pont de Gien, ou le duc d'Ëpernon»prit 
douze cents Lansquenets, et presque tout le canon, * 
entendit volontiers a un accommodement. que le 
roi lui .fit proposer; et après. cela, se retira par Le mted« 
la Bourgogne et par le comté de Montbelliard , ml^dtserT- 
mais toujours poursuivie jusque bien avant dans ^"^' 
ce cpmté par le duc de Guise. 
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x588. Sur cela commença l'année 1 588, que tous les 

der^UieuM astrologues judiciaires avoient, dans leurs pro- 
dtvvxisss, nostics, appelée la merveilleuse année, pour ce 
qu ils y prévoyoient si grand nombre d'accidents 
étranges, et tant de confusion dans les causes na- 
turelles , qu'ils avoient assuré que si elle ne voyoit 
la fin du monde, elle en verroit au moins un 
changement universel. Leur pronostic fut secondé 
par quantité d'efifroyables prodiges qui arrivèrent 
par toute l'Europe. En France , la terre trembla 
tout du long de la rivière de Loire, et en Nor* 
mandie aussi. La mer fut battue six semaines 
durant de tempêtes qui sembloient vouloir con* 
fondre le ciel et la terre. Il parut en l'air divers 
fantômes de feu, et le ^4 de janvier Paris fut 
couvert d'un si effroyable brouillard, qu'il n'y 
avoit point de si bons yeux qui pussent rien voir 
en plein midi, sinon avec l'aide des flambeaux. 
Tous ces prodiges sembloient signifier ce qui 
arriva bientôt, la mort du prince de Gondé, les 
barricades de Paris , le renversement de tout ce 
royaume , le meurtre des Guise , et ensuite le 
parricide de Henri III. 
Mort du Quant au prince de Condé, il mourut au mois 
Condl * de mars à Saint-Jean-d'Angely , où il faisoit alors 
sa résidence. Quoiqu'il y eût une secrète jalousie 
entre lui et le roi de Navarre , jusqu'à faire deux 
brigues dans le parti , si est-ce que ce roi ressentit 
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cette perte avec une extrême douleur; et s'étant isas. 
enfermé dans son cabinet avec le comte de Sois- j^^^^ f * 
sons - il fut ouï en jeter les hauts cris , et dire *V ^®" ^^^'^ 
^'il avoit perdu son bras droit. Toutefois, après 
que sa douleur se fut évaporée , il recueillit ses 
esprits; et jetant toute sa confiance en la protec» 
tion divine , il sortit, disant avec un cœur plein 
d'une assurance chrétienne : Dieu est mon refuge Maïs dans 

_- A y A 1 ' 1 *i y «on affliction, 

et mon support: cesi en Lui seul que j espère; îimctwicon- 
je ne serai point confondu. p*°„* ^ 

G'étoit véritablement une grande perte pour 
lui ; il avoit désormais à supporter lui seul tout 
le poids des affaires : et étant dénué de cet appui , 
il demeurpit plus exposé aux attentats de la ligue, 
laquelle* n^avoit qu'à faire un semblable coup 
en sa personne pour être au-dessus de toutes ses 
af&ires. Il avoit donc juste sujet de craindre ses 
attentats. Toutefois le duc de Guise avoit le cœur 
si noble et si grand, que, tandis qu'il vécut, il 
ne voulut jamais souffrir que l'on prit de si dé- 
testables voies. 

La hardiesse de la ligue s'accrut merveilleuse- La lïgne 
ment par la mort du prince ; elle en témoigna des * *° "^^'^ * 
réjouissances extraordinaires , et publia que c'étoit 
un coup de la justice de Dieu et des foudres 
apostoliques. Les Huguenots, au contraire, en LesHognr- 

# . , . ^ . 1 / nou s'en at- 

etoient dansjune consternation extrême, conside- fligent. 
raat qu'ils avoient perdu en lui leur chef le plus 
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i589. assuré, parce qu'ils croyoient qu'il étoit fort per«* . 
suadé de leur religion, et qu'ils n'avoient pas la 
même opinion du roi de Navarre. En effet, la; 
confusion et le désordre étoient si grands parmi: 
eu^ç, qu'il sembloit que si on eût. continué de les 
pousser fortement, on les auroit bientôt abattus. 
Seniîinents Le roi les haïssoit cruellement, et y eût.volonr 

de Henri m. . . 1 •. / 1 i. 

tiers consenti; mais il vouloit ménager les choses 

de telle sorte, que leur destruction ne. fût pas 

l'agrandissement du duc de Guise, et sa perte.de 

te dac de luirmême. Mais ce duc, n'ignorant pas ses inten- 

<;ui5elepre8- . . .11 1 i • i 

sedeinidon- tious, le prcssoit Continuellement de lui donner 

uer des forces ■» r 1 19 . - '1 tt 

pour exter. dcs torccs pour achevcr d extermmer les Hugue- 
gaenots.' " ^^^ > ^^^^ 1^ ruiuc desqucls il espéroit^ infailli-* 
blement envelopper le roi de Navarre. 
Ledacde II avoit cct avantage sur le roi, qu'il avoit 

Guise est fort «if 1 1 • • 1 

aimé,etHeii- acquis 1 amour des peuples, principalement par 

rillIfortbaJi. j i •'*•-. j » 

deux moyens : le preouer etoit de s opposer aux 
nouveaux impôts ; le second^ de choquer toujours 
les favoris , et de ne fléchir jamais devant eux. 
Le contraire de cela avoit fait tomber le. roi dans 
un extrême mépris, et avoit même refroidi qusui- 
tité de ses serviteurs. En voici un exemple : ; 
D'Espinac Le roi avoit deux grands hommes dans son con- 

ctVilleroise .1 . d • 1 a i 

rangent d*af- scil, Pierre d Espiuac , archevêque de Lyon; et 
docdeGûîse, Villcroi , Secrétaire d'état. Le duc d'Épernon 4 qui 
etpour^oi. ^^^j^ g^^ ^^ hautain , les voulut trait^ de haut en 

bas; ils se piquèrent contre lui, et pour cela se 
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» 

Tangèrcnt d'affection au parti du duc dé Guîste; iM». 
mais sans doute demeurant toujours , dans lé coèùi^^ 
très fidèles aux intérêts du i^oi' et de là France , 
comtiie il a bien paru depuis , Specialemefat en la ' 
personne de VîUerôi. * ^ : . .1 

Cependant le roi 'vi Voit à. son ordinaire daîàs sbuTaîte 
lés profusions d'unliixë odieux l'et dans l'oisivetë flcwini. 
d'une retraite méprlsdl)le , passant son temps où 
à voir danser , ou à* flatter de petits chîehS , dont îl 
avdît grande quantité 'dé ftAite^ sortes, 6ii à %(ti*e 
parler dés peitoqxréts \ ôulii \ï^c6upér deS ilmtagés', 

«t *autt*es ôcëtipatioiii pluS dififÀes d'un ehfiint 
un roi. . • > ^tj j. . *' ■ '. . . ^ » 

M«is lé duc de Guisé îié' përdbît point lé t'etttps^ Conduite tt 
itse feiSoit-de*iiàû¥ékux* àmis/entretèhort'les 4tt*^"îîc'*dû 
vii^x'^'éâirêssoit les 'peuples ^ îÈémôignoît ^ànd ■ '^'**' 
-iilè-aux -ecclësiastirfues ; prenôit la dffensé de - • 
<?é^x qu^dn vouïoît ^Jjprilnèi^, ^pai-oissdiÉ partout 
a Vête V^làt'el avec la* jgta\îté d'un prînée'; maii 
•siifas'fsu5lfe'''ét' àms' oVg^il. Le!s 'Parisiens étoiétt 
eitivï^s'cfëStime poUi" Ifli'j irtf'^ eut que le hxàé- 
ment presiqpie toUt ëMiei* ét^a ètripart des autres "[ 
ofiBciers qui ne suivîrenl pdttif ses-mbûvéihehb, 
et quil côftsèrvèrent tdt^burs Vâflfédtiôti qii'ifs de- ; 
voient au service du rdi. ' • * - ' .: • 1.. 

' il y avôit un not^b^e ïnfiii de gens qui àvbîéiit 
sigiié U Kgue ; ^ dâiis' fés-àeiîze qUàkiert dë'Pairfe \ 
coxntHe bn n'avoil pu gagner les quarténîers^' tin 

6 



ii.a • 



.»> c '> 



^ ui.s,T9ias 

tS$f. .ayçit ^Ijurqudquuf ^-U];i<s. ^es plijs^ échauffes ligueux,^ 

qw^^^yçieat ùàcç kiM:*:fpnction,y à cause de qi^pi 

on appela depuis à f^a^^is les principaux de c^ 

Ce que c'ë- ^parti ^ el^ leur faction , fej. jj^fs^* Ce p'estj pa^ cpf 'U^ 

toit que /«''!'' ■ . ' ■ ., , . . î 11' 

Seize. ne lussent que seize , car lis et}Oient plus de dix 

mil|e , mais tous rép^ni^^s t^ps les seize quartiers. 

HeHrtmies iç^Or, le roi j inçité;pf i^^q^pajjement pfur le duc 

' d'Épemon , résolut de châtier les plus ardents 4^ 

;cQf Seize , qui en tx)Utes pccs^ions se montroievt 

<^uneu)^. çnpçmis d|3 ^çe ÊiyprL Par ce inoyen,. jil 

pençpjl^ 9];iattre;|fi }ijgue ,,çt ruiner entièrement )a 

rçj)ut^tion . et le crédit^ du 4^P 4^ Quise, ]][ fkt 

donc entrer secrètement des troupes d^f Pa^i^), 

^ £tdpnpa l^s ordres ppur §e saisir de ces gebsJà. 

te aoc ae iLe duc de Gu^s^. en aym^t avis , a<}ô0)iii 4^ 

pour les àé- â9issons OU u ^pit,. resolu d,e per^* plMtot. qtte 

*Lr*barri. 4^ laisser perdre ses^ amis. £n un xnotf, les^hafiHr 

'^^' x^des s^ fonjt.le rio.4«;mPl? ^^ ni^i « j WqM'#W 

Pprtes. du Louvt^:, ^ lgsj;r^pef ,du ;rpi sqi^ 

taiU^e? en pièçef qq desam^eis» I-a çeii>^JïnàriÇ>, 

à sou ordinaire, y-entrejRpt d'^ccpn^SftQdie^^Wtj; 

ret^eàcLar W^^? ^4,^^^^% 4'êft§ ej^Vel^f , ; pi>^ 

très. l!ppouvante , et,se);rft|^e.^ JSji^rtr^s. , . , . ,; ": .> 

LaLguese . j La ligi^c dev^jnfiQ^ ; R^f^tpeçs^. 4^ i^iyri^; |]^ i^ 

rend maîtres- » '- . , ^ 

se de Paris, moyen , s'empare de la Ça^ti^ile , 4e Xflè^lr^^ 
.4Ç^f^V^rx^V¥l* .^Ç Jç; Jieu^naqt cyiyiL M : mêjw 
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d'Amiens , tfAbbe vilïe , de Montreuil , de ftouen , «S««. 
de Reims , de Ghâlons et de plus de vingt autres 
viUés en diverses provinces. Les peuples «rient 
partout : Vwe Guise , Vi>e le protecteur de la 

foi! 

Le roi , non sans raison , en est ïbrt irrité. Le* !*• p»'»- 

tient dépn- 

Parisiens députent vers lui k Chartres , pour de- tent irew le 
mander pardon ; mais avec cela ils demandent trcs. 
^extirpation de Thérésie. Tout le monde aug- 
mente ses frayeurs ; personne ne lui fortifie le 
courage. En cette détresse, il ne trouve point de 
plus sûr moyen d'écarter le dang^ér tjtii le mena* 
çoit, que d'essayer à désarmer ses sujets. Pour 
cet effet , il envoie un maître d^s remiêtes au par* ^ «>î p«'- 

• , ^ '' ^ donne tout , 

lement, lui faire entendre <JUè sk dernière- inten^ ponrvnqn'aa 
tion etoit d oublier tout lè paisse, pourvu que met. 
tout le monde àe remît dans sôii devoir , et de ti^- 
Vailler soigneusement à la r^fortnation de son 
royaume , pour laquelle il trouvoit bon d'assem-^ 
bler les États-généraux k là fin de l'année , où l'on 
pourvoîrôit à lui assurer un successeur catho- . 
liqué et du sang royal , protestant qu'il obser- 
veroit itiviôlablement toutes les résolutions des 
États ; mais qu'il vouloit qu'elles fassent libres et 
tens fiiction , et que dès ce jour-lk tous ses sujets 
missent les armes bas. — ^ 

' fl f3kJK>it fort au duc de Gùise de les poser ; il 
craignoit , s'il étoit sans défense , de demeurera la 
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iBM. merci de ses ennemis , particulièrement du ducf 

Le duc de d'Épcmon. Il suscita donc les Parisiens, par une\ 

de Texpai- celçbre deputation , a demander la continuation 

non , qafel- ^c la gucrrc contrc les Huguenots , et Fexpul- 

cordée!***^" ^^^^ ^® ^® ^^^* ^ ^^* , après quelque résistance , 
lui accorda l'un et l'autre; car il fit vérifier 'au 
parlement un édit très avantageux ^n &veur de 
la ligue , et fort sanglant contre les Huguenots y - 
et il donna <x>ngé au duc d'Épemon , qui se retira 
dans son gouvernement d'Angoumois. 
Après qnoi ' Après ccla, le duc de Guise vint trouver le roi 

coar à Char- à jChartres , sous la parole de la reine m^re , y donna 

^^' de grandes assurances de sa fidélité , et reçut toutes, 

les marques qu'il pouvoit souhaiter de l'affection 
du roi , jusque - là .qu'il le fit grand-maître de la 
gendarmerie fmnçpisfs. j 

Cependant la ;ligiie prend le dëssos en toutes 
les provinces, aurdeça la Loire , et fait nommer 

tesÉutsde les députés des Etats ;à son gré. Au mois de no* 

yembre , les États S;'£isseniblèrent dans la ville de 

Blois. Ce n'est pas ici le lieu d'en raconter toutes 

les intrigues. Enfin le roi , persuadé qu'on avoit 

Mort de conspiré de le détrôner, y fit tqer dans le château 

GaUef"" * le duc de Quise et le cardinal son frère, et retint 

■ 

prisonniers le cardinal de Bourbon , l'archevêque 
de Lyon, le prince de Joinville , qui, après la^mort 
du père , s'appela duc de Guise , et le duc df ffiTer 
mpurs , frère utérin du premier duc. 
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♦ La reine mère , sous la parole de laquelle les **••• 

Guise pensoient être en assurance, fut si touchée 

des reproches qu'on lui en faisoit , et des mépris 

du roi son fils , qui après cela croyoit n'avoir plus 

besoin d'elle , qu'elle en mourut de douleur et Mort de la 

dj p 1 • \ XA / i reine Cathe* 

ennui peu de jours après, regrettée de per- nnedeMédî. 

sonne , pas même de son fils , et haïe universel- ^* 

• * 

lement de tous^ les partis. 

Plusieurs croyoient que s'il y eut jamais d'ac- Les asoré- 
tion ambiguë et problématique , ce fut celle-là. ments suf lâ 
-Les serviteurs du roi disoient qu'il y avoit été ïieiîî,dcGar 
Gontndnt par l'audace extrême des Guise ; et '** 
que s'il ne les eût prévenus, ils l'eussent tondu 
et renfermé dans un couvent. Mais la mauvaise 
réputation oîi il étoit, l'estime générale que ces 
princes avoient acquise , et les circonstances 
odieuses de ce meurtre,- le faisoient paroître hor- 
rible, même aux.yeux des Huguenots , qui di- 
soient que cela ressembloit fort au massacre de 
la Saint-Barthélemi. 

Notre Henri garda sagement la médiocrité dans . Notre Henri 
cette rencontre. Il déplora leur mort, et donna ^gj^ent.** 
des louanges a leur valeur; mais il dit qu'il falloit 
bien que le roi eût eu quelques puissants motift 
pour les traiter de- la sorte ; qu'au reste les juge- 
ments de Dieu étoient grands, et sa grâce très 
spéciale en son endroit, l'ayant vengé de ses enne- 
mis sans; qu'il y eût trempé ni la conscience ni 
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s5#$. la main; et tpie souyeiA certains gentilshommes 

«'étant offerts à lui avec une déterminée résolib- 

ûùB d'aller tuer le duc de Guise , il leur avoit 

toujQtirs &it connoiCre cp'il avoit cette proposir 

tioa en horreur ^ et q^'il ne les tiendront jamais 

eft qualité de ses amiâ , ni de gens de bien y s?ik y 

^ensoienli davantage. 

nne^^nge Son couscil étant assemblé siur cette grande 

^ttllBita. nouvelle, trouva qu'il ne devoit rien changer 

pour cela dans la conduite de ses affaires , pour 

ce ({ue le roi , quand même il le voudroU , n'ose- 

Foit pas de quelques mois parler de paix av«c bdj^ 

dlB peur de donner à croire qju'il auroit tué les 

Guise pour favoriser les Huguenots ; teUemen( 

q^'il continua la guerre , et prit quelques places^ 

Cependant la suite des afiaires lui frayoit le 

chemin pour l'amener dans le cœur du royaume, 

et le remettre a la cour , qui étoit le poste qu'il 

dtevoit le plus souhaiter. 

1589. Henri UI s'étant amusé , après le meurtre des 

s'6unt"trop Gtiise y k examiner les cahiers des États à Blois , 

îJTïîMe'^M ^^' ^*^^' ^^ monter promptement à cheval, et de 

rassure , et gQ montrer aux endroits^ oîir sa présence étoit h 

fait rage. ^ ^ ^ *' 

/ j^us uéGessair^e-, la ligue , qui d'abord' avioit été 
étourdie d'un si giiandi coup , méprit ses asprits» 
X«ee gpramde» viUes ,. et principalement Paris , qiii 
étoient possédées de cette manie,, ayant eu loisiir 
de se remettr;e. de leur copstennation , passècent 
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àt la peur k la pitié, et de U pitiiék k&reai^t Les ^39g. 
Seize élurent à Paris le' duc d'Aûmale potfr laur^^ 
gouverneur ; les prédicateurs et les gens d^éjglise 
se dééfaaiiïèrent bonribkment contre le- Doi ; le' 
peupie aitadka ses^ armes partout où il lesi trouva, 
et les traîna àioii k boue ; le pàrhtoent,'qui von- ; 
loît s'opposet* à eéËte rètge ^ .fiât enprîsoniié à h Le parie- 
BastJtté, par Bossi lé Clerc, sitniâe prôcvireiir , p^uonnéàîâ 
mais fer* accréditépasrmi fes Sefee : il fallut, pour J^IJf^^' 
é&e mis en liberté, qu'il prêtât serment à là Ponrensor. 
ligue ; et au sortir de h Bastille , 3 y en eu* plu^ ra'piêtêlîS^ 
sveurs qui continuèrent de tenir lé parkmeht a "*^* * ^ ^** 
Paris, et les autres se dérobèrent peu à peu, et: Un^panie 
allèrent trouver fe roi , qui transporta le parlée pH^u^Vau- 
ment à Tours, où ils tinrent leur séance jusqu'à *e*?"*J|^nl 
la réduction de Paris, Fan i 594* Ceux-ci témoi- î^xoST^^* 
gnèrent sans doute plus de fidélité à leur roi ; 
maïs ceux qui demeurèrent à Paris lui rendit-ent- 
après de bien plus grands services , comme nèns 
le marquerons en son lieu^ 

La veuve du duc de Guise présenta sa requ^tq^ 
à ceux-ci , pour informer de la mort de son mari^; 
et demanda des conimîssaires pour faire le procès 
a ceux qui s'en trouverméïit convaincus. E^e eu| 
dés c<MickiJsions favorables du procuk:eur*genéral / Ceax da par. 
éti l'oii procéda fort avaiit sisp ce' stijet , même d^emTarèrent 
oMtre k personne de Henri UI-: mais jje ne;pui»( fe 'procè7°à 
pèB dire jusqu'à quqlpoint, paiioéiqnelëiiàdllefiL:°^°''^"' 
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i5a^. furent arraahëefi dèjs registres du parlement , qwmd 
le: roi Henri4e-Grand rentra dans Paris. 
BeUe rëfle- , On ne sauToit a^sez détester de semblables ré- 

xîon à faire ,_ ' . , . . i i • 

aux roif. voltcs €ontre le souveram: mais ces exemples lui 

doivent.bien apprendre qu'encore qu'il tienne sa 

puissance. d'en-haut, néanmoins l'obéissance dé- 

. . r pend du caprice des.pfsuples ; et qu'il doit se con- 

. ,duire de telle sorte qu'il n'attire pas leur haine.: 

autreiment , puisque les hommes ont bien l'audace 

de blasphémer contre Dieu^, comment ne l'au- 

roient-'ils pas de se révolter contre les rois. 

Henri m est / Sur.ces entrefaites, Henri III apprit que le. 

excommonté -, 

par sute Y. pape Sixtc y l'aToit excommunie pour le meurtre . 
du cardinal de Guise. Ce. grand embrasement 
sTallumà en peu de temps d'un bout à l'autre de 
Le doc de la Francc. Le duc de Mayenne , qui étoit à Lyon . 
sure de u pour fau*e la guerre aux Huguenots de Dauphine, 
de^ufcSim- étant averti, par un courrier de Roissieu son se- 
îfeït*àParii! «hétaïre,, qui prévint celui du roi, sort de cette 
ville -là, vient en son gouvernement de Bour* 
gogne., s'assure de Dijon et de la province ; de la 
passe en Champagne , qui lui tend les bras ; puis 
à Oriéans , qui,s'étoit déjà révolté ,. et à Chartres^ . 
que ses approches font aussi soulever; et enfin il. 
yient à Paris. Les Seize , et plusieurs de ses amis ,. 
Soient d'avis qu'il prît- le, titre de roi , lequel ils. 
' Iw» epssent Eût donner par le conseil que la ligue, 
avoitétlabli; mab il le refusa; çt se contenta de. 
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celui de lieutenant-gënéral de l'État et Couronne xSSg. 
de France, qu'il prit, comme si le trône eût été quaii?™ de 
vacant. Aussi rompit-on les sceaux du roi , et l'on g^nérar"de 
en fit d'autres , où , d'un côté , étoit l'écu de lÉutetCoo- 

'■ ' . ' ronne de 

France , et de l'autre , un trône vuide ; et pour ^wnce , et 

\ y\ * on rompt les 

l'inscription à l'entour , le nom et la qualité du sceauxdaroi. 
duc de Mayenne, en cette sorte : Charles y duc 
de Mayenne y lieutenant de VÉtat et Ck)uronne 
de France. 

Toute la France prenant parti en cette occa- 
sion , et quasi toutes les villes et provinces du 
royaume se rangeant du côté du duc de Mayenne , 
le roi eut peur d'être enveloppé à Blois, et se Uenrima 

\ m -ri 1 • -1 9 peur.ctiere-. 

retura a Tours. Il ne lui restoit plus qu un moyen tire à Xoors. 
de se défendre contre tant de périls qui l'alloient 
environner ; c'étoit d'appeler à son secours le roi 
de Navarre , qui avoit cinq ou six mille hommes , 
vieux soldats, et fort affectionnés. Il n'osoit le 
&îre, de. peur de passer pour &uteur des héré- 
tiques , et d'encourir le blâme de violer les édits 
qu'il ayoit si solennellement jurés dans les États 
de Blois , contre les Huguenots. Il tenta donc n tâche en 

1 . . 1 • . raîn drapai- 

toutes sortes de voies pour apaiser le ressenti- série dnc de 
ment du duc de Mayenne , et lui offrit des con- ^*™**' 
ditions très avantageuses : mais quelle assurance , 
difioient les ligueux, ce duc pouvoit- il jamais 
prendre , ses frères ayant été tués de la sorte qu'ils 
l'avoient été ? Ainsi, ccmime il ne voulut écouter 
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i589; aucune proposdtioi^ cfaecômmodieiûieut , Henri IH * 
fut contraint de se tourner du côté du roi de' 
Navarre. 

II appeUe Ce prince , avant toutes choses, voulut avoir' 

enfin le roi 

de Navarre, uti' passâgc sur la rivièrc de Loire. On lui donna 
Saomur. !« villc de Saumur, où il établit gouvèîmeur Le- 
Plessis-Momay , qui fortifia le château , et en fit^ 
comme la tête des places du parti huguenot. 
S'étant ensuite de cela approché de Tours , ses* 
vieux capitaines huguenots le retinrent quelque 
temps dans là défiance, et l'eiûpêchèrent d'aHcr 
Le roi de yoir le roi , dùqucl ife craîgnoient , disoicnt-ib , 

*^ HvJirrc CSC . • ^ # • 

dissuadé par qu'cu uu tcmps OU unc tfahisou lui étoit si ne^-* 

•«commettre cessairc pouT sc tirer du labyrinthe oîi' Faction' 

* ** ***' de Blois Favoit jeté , il ne voulût acheter Son- 

atbsolution au prix de la vie du roi dte Navarre. ' 

Le duc d'Épemon , qui étoit revenu- en cour* 

pour servir son maître au besoin , et le maréchaF 

d'Aumont, avoient beau lé presser, et lUî- donner' 

leur parole , ses amis ne pouvoient consentir qu'iF 

s'exposât ainsi à lafbi dNm prince qui , à de qu'ils^ 

croyoient , n'en avoit guère. Véritablement' leui»s» 

craintes étaient justes , et notre Henri lés avoiti 

sans doute aussi bien qu'eux ; tbutéfoîs^j a!prh^ 

Néanmoins qu'il cut bicu côrtsidéré qu'il s'agisst>it dé saUV^p' 

jl se résont , _ , . • i » • 

d> aller , 1» Fraudc , de servir sOù roi , et dé s-ouvrir Uit' 
pûrsT 'arr^ chemîh pour défendre la couronne qui luiappar-- 
^*'* tenoit , il résolut de tout hasarder, et de se rést-^ 



l&er entièrement k la^ saîale garde Au soHvevain sSSsi. 
^ic^eteur desrrois. 

' La viUe de Tours est située comme dans une ' 
isle , un peu au^^dessus du Ueui ou la riTÎère de 
Cher se mêle avec la Loire , ayant côtoyé ce 
grand fleuve trois ou quatre Uèues. Les gens du 
roi de Navarre ne vouloient point ^'îl a'enga* 
geât^enlre. ces rivières , mais <pie Tabouelienient , 

se fît aurdelà du Cher. Il l'emporta presque lui 
seul contre eux tous ; nëanmoina , pour les conr 
tenter , il &Uut cpa'il tînt conseil sur le bord de la 
rivière, et qu'il permît à ses eapitûies de la pas- 
ser les premiers, comme pour sonder le gué; Il 
passa après eva. , et arriva au Pkssis - les «Tours n ?•«•« 
sur les trois heures de Taprès-midi, en habit de uHTière <k 
guerre , tout crasseux et tout usé* de la cuîiiasse , 
lui seul apnt un manteau, et tou» ses gens étant 
en pourpoint , tous prétis d'endosser les armes , 
afin de montrer qu'il n'éteît pas venu pour faire 
sa cour , mais pour bien servir. 

Il alla au-devant du- roi ,. quit entendait vêpres 
aux. Minimes. La foule du peuple étoit si grande , 
qu'ik furent long-temps dans l'allée du Mail sans ^ 
se pouvoir joindre. Notre Henri étant ài trois pas Son entre- 
du rpi ,. se jeta à ses pieds y et s'efforça de les bai^ ^^ ["^i^' ^l 
9ev : maïs le rioi ne voufait past le permettre ;; et,^ ^^^^*' 
le relevant , l'embrassa avec grande tendresse. Ils 
leiâlér^nlj leuBS embrassemenls trois ou. quatm 
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xSSg. fois, le roî le nommant son très cher frère, et 
lui appelant le roi son seigneur. On entendit alors 
pousser avec grande joie les cris de vwe le roi! 
que l'on n'avoit point ouï depuis long -temps, 
comme si la présence de notre Henri eût fait re- 
naître l'affection des peuples, qui sembloit éteinte 
pour- Henri HI. 
11 repasse Après quc les deux rois se furent entretenue 

Ifl rxvicrfi fit ' * ' 

conche 'au quclquc tcmps , celui de Navarre repassa la ri- 
mais f"Ten. vière , et alla loger au faubourg Saint -Sympho- 
•^'cvQî^îe ^^^^ î ^^^ ^1 avoit été obligé de le promettre ainsi 
'^*' à ces vieux Huguenots , qui crurent qu'on leur 

tendoit des pièges partout. Mais lui , qui étoit 
poussé d'un autre motif, et qui avoit ce gêné* 
reux principe , qu'il ne faut point ménager sa 
vie , quand il y a quelque chose à gagner qui 
, doit être plus précieux à un grand courage que 
la vie même , sortit le lendemain dès six heures^ 
du matin, sans avertir ses gens; et passant le 
pont avec un page seulement , vint donner le 
bonjour au roi. Ils s'entretinrent long-temps en 
deux ou trois conférences, ou le roi de Navarre 
donna àe grandes marques de sa capacité et de^ 
11» rësoi- son jufi'ement. Leur résolution en e-ros fut de 

▼ent d'assîé- , ° . , . 

ger Paris, drcsscr uuc puissautc armée pour attaquer- Psu^is , 
qui étoit la principale tête de l'hydre , etfeisoit 
remuer, toutes les autres ; ce qui leur seroit &^ 
cile, pour ce que le roi attendoit de grandes 
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levées^du côté des Suisses', où il avoit envoyé x^Sg. 
Sancy pour cela ; joint que le dessein de ce siège 
éfant' publié, y attireroit infailliblement grand 
nombre dé soldats et d'iaventuriers , dans l'espoir 
d'un si riche pillage.. 

X>e$ d^ux rois ayant passé deux jours ensemble , 
celui de Navarre s'en'alk à Chinon, pour faiire 
avancer le reste de ses troapes , qui refiisoient 
encore 4e se mêler avec les Catholiques. 

Durant son absente ,' le duc de Mayenne , qui j^ due 
s'étoit mis aux champs , vint donner dans le fau- t^l^^l 
bourg de Tours, pensant surprendre lao^iUe, et Hei!î?rm'^*à 
le roi dedans, par le.niojfen de quelques intel* '^^^^*' 
licences. Le c<»nbat.y imt fort sanglant, et peu 
s'en Ëtllut que le dessein du duc ne réussit.; mais 
comme, apr^s les premiers efforts , il eut perdu 
l'espérance d'y rien gagner,, il se retira tout 
doucement. 

Depuis.,' ks broupe^ du roi étant merveilleuse- Les deux 
ment grossies , ils manchèr.ent. conjointement lui l^n^'^Hs 
et le roi de Navarre vers Ocléans , prirent toutes ^^ç^J*"" *^ 
les petite3 places d'alentour, de la descâidîrent 
en Beauc^e, et se jrabi^tiïQnt tout d'un coâp vers 
Paris. Tous les poste&dfs. environs, conunePdissy, 
Étampes et Meulaii, furent forcés oii obtinrent 
capitulation, dont ils- ne. voulurent pciur Âûreté 
que JU'p^rçlê du roi.de Ifayarre^ aù4uel ils se 
fioient .plus* qu'à tous les écrits de £t«nri III; 
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9589; Aausi Êusok-il profession de teair sa pmrole^ 

même aux dépens de ses inténêts. 
Grande et Con^dérez UH peu le différeKt état où ces deux 

utile réflexion . , , , . , , , ,»iv/ 

•faire sar les Tois S etoient mis par leur conduite difvrrettte: 

différentes i« • ^ /!/»• /-..•.. 

conduites de i UH , pour avoiF souvent masqué de foi ^ éDoit 
du roi de Na^ abaudoimé de ses sujets, et ses plus grands ser^ 
''^^' ments ne trouvoiait point de croyance patmi'CUx; 
l'autre, pour l'avoir toujoors exactement gardée, 
étoit réclamé même par ses plus grands eniiemts. 
En toutes occasions , il domioit des manques de 
sa valeur, de son expérience au £iitde la gueire, 
et surtout de sa prudence , et des nobles inclina-» 
tions qu'il avoit à bien &ire et à obliger tout k 
monde. On le voyoit à toute heure aux endroits 
les pins dangereux hâter les travaux , animer les 
soldats, les soutenir dans le6 sprties, c^emsoler les 
Ucasés, et leur &ire distribuer quelque argent. U 
remarquoit tout, s'enquéroit de tout, et Vbidoit 
Ëûre avec les maréchai]x«<le«^carop tdusles loge- 
ments de son armée., il observoit adroitement 
. ceux qu'on Êdsoit dani l'armée de Henri lUy otk 
souvent reconnoissant des défauts, il n'en disoit 
rien, de. peur d'offenserceux qui les avoient &its, 
en découvrant leur ignorance; et quand il se 
croyoit obligé de les marquer , il le Ëtisoit avec 
tant de circonspection , qu'ik ne lui en savoient 
point mauvais gré. Ils n'étoit point ehiclie de 
louanges pour les belles actions , ni de .caresses 
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M ^e bon accueil envers tous peux <pii Pi^jmh»^ tssj^. 
çhpiei^t^; f 1 s'entretenojit avec eux quand il eaavok 
le temps, ou du moins les obligeoit de quelque 
Jbon mot; de sorte qu'ils s'eji) alloieot toujours 
saûsËûts» Il ne craigAoit point de se rendre &- 
miiery parce qu'il ëtoit assuré que pkis m le 
eonnoîtroit , plus on aurpit d'e^stime et d'affectioi» 
|K>ttr lui. EnBfx , la conduite d^ ce prince étoit 
telle , qu'il n'y avoit point 4^ <:oeur qu'il m^ 
jgagnaJt , let. qu'il n'avoit point d'ami qui n'^ 
.yolontiei^s été soq martyx. 

Péjà P^j^ étoit assi^gjé^ le rpi. $'étant logé à fy}* «•' 
S^ï-Glpud» et le roi de Navarre à Meudon; '******' 
tenant ayiçc sep troupes. Cf^ qui esf; d^epvis Yauvre^ 
jusqu'au pout de CbAr^^on*. Déj^ Sancy étpît 
Sûmné ave<? les levées des Suis#cis , et l'on travail- 
jlpit aux ordres pour donner wn a^^Wt ^éuéi^,, 
^fin d'eplev/sr. les Ëuibourgs de deçà la rivière. Le 
di^c de Miiyeniiie , qui était dans la ville ave<^ ^e^ 
Iproupes ; atteiidant ceUe^s que le duc de N^moun^ 
lui devoit amener, étoit en grande appréhensiop 
de ne pouvoir soutenir le furieux choc qui se 
préparoit; quand un jeune Jacobin du couvent 
de Paris , nommé Jacques Clément , par une ré- 
solution aussi diabolique et détestable que déter^- 
minée, vint frapper le roi Henri III d'un coup Henri ni «st 

11 1 *1 ^1 tnéparonJu- 

de couteau dans le ventre , dont li mourut le cobin. 
lendemain. Si ce moine frénétique n'eût pas été 
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' - . ^ ' r 

1589. tué sur-fe-champ par les gardes du roi, on eût 

peut-être appris beaucoup de choses 'qui n'ont 

jamais ëté sues. - 

Notre Henri Le roi de Navarrc étant averti , sur le soir bièû 

comme a tard , de ce funeste accident et du danger ou étoit 

mooroit. 2^ ^^j^ g^ rendit à son logis, accompagné seule- 

ment de vingt-cinq à trente gentilshommes/ Y 

étant arrivé un peu auparavant qu'il expirât, il 

se mit à genoux pour lui baiser -les mains, et 

Ce qoe le rcçut SCS dcmières embrassades. Le .roi le nomma 

à ceux qui par plusicurs fois son bon frère et soii légitime 

étoîent pré- } i •' " "m 1 ' . il . 

successeur, lui recommanda le royaume ^ exhorta 
les seigneurs la présents de le reconnoitre, et dé 
né se point 'désunir. Enfin, après Tavoir' conjura 
d'embrasser la i^eligioiif catholique ,* il retf dit l^es** 
prit, laissant toute son armée dans ùh' étonne* 
ment et dans' une cofilusion qui ne* sé'^peUt 
«xprimer , et tous' lës' chefs et capitaines , d)an^ des 
•irrésolutions et <lès agitations différentes ^^^ékm 
leurs humeurs^ leurs-attachements et' leufti' in- 
térêts. ' •- ;..••:.' h- :.-î 
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SECONDE PARTIE 

DE LA VIE 

X 

DE HENRI-LE-GRAND, 

COVTElTAIfT CE QU'iL VIT DEPUIS LE JOUE QU'IL PAE- 
YINT ▲ LA COUEOiriVE DE FEAlf CE , JUSQU'A LA PAIX, 
QUI FUT FAITlL L*Air l5g8 , PAE LE TBAITÉ DE 
TEEYINS. 



Jja mort du roi Henri III changea entièrement ^^^d- 
la Êice des afïaires. Paris , la ligue et le duc de qae'cfnl^ la 
Mayenne passèrent tout d'un coup d'une grande "ni. * *"" 
tristesse à une furieuse joie ; et les serviteurs du 
défunt roi , d'une espérance toute prochaine de 
le voir vengé, à u^e extrême désolation. 

Ce prince, qui avoit été Tobjet de la haine des 
peuples, n'étant plus, il sembloit que cette haine 
devoit cesser , et par conséquent la chaleur de 
la ligue se ralentir; mais d'autre côté, non-seu- 
lement tous ceux qui composoient cette faction, 
mais encore beaucoup d'autres qui eussent tenu 
pour crime de se liguer contre Henri UI , leur 

7 
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jSBg. roi légitime et catholique , crurent être obligés 
en conscience de s'opposer à Henri IV, au moins 
jusqu'à ce qu'il fût rentré dans le sein de la vraie 
Église ; condition qu'ils croyoient absolument 
nécessaire pour succéder a Charlemagne et a saint 
Louis. Tellement que si la ligue perdoit cette 
chaleur que là haine lui donnoit^ elle en prenoit 
une. bien plus spécieuse du zèle de la religion , 
et, avec cela, avoit un prétexte très plausible de 
ne point poser les armes que Henri ne professât 
la foi de ses ancêtres. 
Problème , Il étoit bien malaisé de juger si le point auquel 

si Henri III . • • i /• i 

mourut en on amva cc maUieureux parricide, rut bon ou mau- 

temps fayo- . « . j, a. a «i li •. 

rabie pour vais pour lui ; Car, dun cote, il sembloit que 
^ enn , ou |^ Providcncc ne l'avoit attiré de l'extrémité du 
royaume , où il étoit comme relégué, et ne l'avoit 
amené par la main sur le plus beau théâtre de la 
France , à la;vue de Paris , qu'afin qu'il y fit con- 
noître sa bonté et sa vertu , et qu'il fût en état de 
recueillir une succession à laquelle on ne l'eût ja- 
mais appelé, s'il n'eût été présent. Mais, d'autre 
part, quand on consîdéroit la multitude des puis- 
sants ennemis qui lui alloient tomber sur les bras , 
le peu d'argent et de forces qu'il avoit , Tobstacle 
de sa religion , et mille autres difficultés , on ne 
pouvoit , certes , juger si la couronne lui étoit 
échue pour en jouir, ou si elle lui étoit tombée 
sur la tête pour l'écraser ; et il y avoit sujet de 



non. 
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dire, que si cette conjoncture l'élevoit, c'étoit 1*89- 
sur un trône tremblant et dressé sur le bord des 
précipices. 

Tandis que Henri III étoit a Fagonie , notre Henri iv 
Henri tint plusieurs conseils tumultuairement coueii*' 
dans le même logis, avec ceux qu'il estimoit ses 
{dus fidèles serviteurs. Lorsqu'il sut qu'il avoit 
rendu l'esprit, il se retira en son quartier a 
Meudon, où il prit le deuil de violet. D'id)ord il 
fiit suivi d'un assez bon nomlnre de noblesse, 
qui l'accompagna autant par curiosité que par 
aflEection : la huguenote , avec les troupes qu'il 
avoit amenées , lui prêta serment tout aussitôt ; 
mais ce nombre étoit bien petit. Quelques-uns Qaeiqaes 
des Catholiiiues, comme l6 marÂOial d'Awnont, i^^^l 
Givry et Humières, lui jurèrent service jusqu'à nê^'^T^uient 
la mort , et de bonne grâce , sans désirer de lui P**' 
aucune' condition. Mais la plus grande part des 
autres étant ou Soignés d'inclination , ou piqués 
de quelque mécontentement , ou croyant avoir 
trouvé alors le temps de se faire bien acheter, 
se tenoient plus à l'écart , et faisoient de petite» 
assemblées en divers lieux , où ils formoient 
quantité de desseins fantastiques. 

<lhacun d'eux se proposoit de se faire souve- Qaeiqaes- 

1 1 .11 1 1 . àna se propo« 

ram de quelque ville ou de quelque |)rovmce, «oient de 
comme les gouverneurs avoient fait dans la déca* 
dence de la maison de Charlemagne. Le maréchal 



faire sonre- 
rain^. 



lOO HISTOIAK 

1^89* de Bifon^ entre atutres , Youloit avoir le comté dé 
deBkin^en. Périgord; etSancy, pour ne le rebuter pas, eir 
mais Te Toi P^u^la au Toî. Cette proposition étoit fort dange* 
^1* /"^J^^ reuse : car s'il la refusoit, il l'irritoit; et s'il lui 

perdre len- ' ' ' 

^*«- accordoit sa demande , il ouvroit le chemin à tous 

les autres d'en Êiire de pareilles, et ainsi il faUoit 
mettre le royaume en pièces. Il n'y avoit que 
le puissant génie et les lumières certaines de ce 
grand roi qui le pussent tirer d'un pas si diffi*^ 
cile. Il charge donc Sancy de l'assurer de sa part 
de son affection , dont il lui donneroit volontiers 
en temps et lieu toutes les marques qu'un boa 
sujet devoit attendre de son souverain ; mais en 
même temps il lui fournit tant de puissantes rai<- 
sons , pour lesquelles il ne pouvoit lui accorder 
ce qu'il désiroit , que Sancy en étant persuadé 
le premier, il ne lui fiit.pas difficile de faire le 
même effJet sur l'esprit de Biron , lequel il obli* 
gea non-seulement de renoncer à cette préten-^». 
tion , mais encore de protester qu'il ne souffiriroit 
jamais qu'aucune pièce de l'État fut détaembrée 
en faveur de qui que ce fût. 

Il falloit sans doute que le grand Henri rai^: 
sonnât bien pxiissamment , et qu'il expliquât ;sefr 
raisonnements de la bonne manière , puisqu'il 
pouvoit, en des occasions si importantes, péiv 
suader des esprits si habiles , contre leurs j^o* 
près intérêts. 
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Biron étant ainsi gagné , s'en alla avée Sancy tifsg. 
s'assurer des Suisses que Sancy avoit amenés aii sancy* msu- 
feu roi ; mais qui , étant tous des cantons catho- J*"* cath^ 
lioues. faîsoient difficulté de poréei* lés'àrm^s qa«»«n»«- 

* ' ^ ▼ice du ro». 

pour, un prince huguenot^ et sans notrvel ordre 
de leur supérieur. Quant aux troupes françoiseô 
du défunt roi, il n'étoit pas si &cile de les ga^ 
-gner; les seigneurs qui les commandoient ,' ôU 
qui tenoient les chefs datis leur dépendance, 
avoient diacun diverses irisées, et yôuloient ïùé 
uns une chose, et les autres une- autre >, selon 
leur intérêt ou leur caprice. 

Il y avoit six princes de la maison de Bouillon : Qaeiie éioU 
«avoir, le vieux cardinal de BoiH*bon, le câi'dkial des *^rTnî!» 
de Vendôme , le comte de Soissons , le prince i^^^ ^^^ 
de Conti , le duc de fEontpensier, et le prince de 
Bombes son fik, lesquels, au lieu d'étrè le plus 
ferme appui du roi, ne îui causoient pas peu d'inr- 
quiétude ; parce qu'il n'y en avoit aucun d'eux 
qui n'eût sa prétention particulière , laquelle alloit 
toujours à lui Êiire obstacle. 

Plusieurs des seifinneurs qui étoient dans l'ar- Seîgncaw 

. 7 . . ^ns Tannée 

mée, n'étoient aussi guère bien intentionnés , par» et dans u 
ticolièrement Charles, grand prieur de France ^ S^ 
£ls naturel du roi Charles EX. ( il fut depuis domtè 
d'Auvergne et duc d'Ângouléme) ; le ducd'Éper* 
non , et Termes-Bellegàrde , qui , dans k èrainté 
qu'ils avoient eue auti'efois qu'il ne les éloignât dé 
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z5S9. la &veur de kur maître , Favoient choqué en di- 
Yi^rses rencontres. 

Pour les courtisans , comme François d'O ^ et 
I||anou son frère ^ Châ^çau -Vieux et plusieurs 
autres 5 comme ils say oient que notre Henri dé* 
testoit lents vilaines débauches , et qu'il ne seroit 
pas si mauvais tfi^ger que d'épuiser ses finances 
pour : fourbir à leur luxe,, ils n'avoiei^t pas beau* 
ÇQU^ d'inclination pout lui ; et néanmotins , faite 
^ pouvoir trouver inieui^ , ils se vouloient dé** 
clater eu sa fayeur,,^ai$ av^c des conditions qui 
le tinssent en bride, et qui l'obligeassent eu quel* 

, que façon à dépendre d'eux. 

Asienbiée ; Pour cet cffet^ ils fireiit une assemblée de qiiet 

Ûé noblesse . . ^ ., _ . 

chez à\o , que noblesse chez d O y bowme volufitueuic , pro«- 

r^'se^con- diguc , et par conséquent pas fort scrupuleux ^ 

''^^*^^' mais qui pour lors faisoit le ccmsciencieux ,;a£n de 

se rendre néeessaire;; et là, ils résolurent de né 

le point reconnoître qu'il .ne fât catholique* Fran* 

D*o lui en çois d'O^accompaghé de quelques gentilshoffmkes^ 

rôle. eut la hardiesse de pokter au roi la résolution de 

cette assemblée , et y ajouta un discours ét«ilié, 

. . . pour lui persuader d^ retourner à la religion cat 

* thoiique. Msûs le roi , qui ,s'ét6it déjà remis de ses 

n lai répond plus graudcs eraiHites , leur fit une r^MMise tellet 

adroitement ai/i,i i */i* 

et coorageu* ment lUelee ée douceur et de gravite , de vigueur 
et de retenue, qû en.kis repoussant courageuse** 
ment, sans les rabrouer, il leur témoigna qu'il 
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4esiroît bien les conserver, mais iju'après tout il x58o* 
ne craignoit guère de les perdre. 

Quelques heures après, la noblesse , ensuite de Aatre piu 
diverses petites pissemblées , en tint unp grande 15^4^^ 
chez François de Luxembourg , duc de Pinf^y. là , alTe* w^- 
s'étant fait plusieurs propositions, les dwcs de °îl'*"*»S^°'e 
Montpensier et de Piney ^voip^t adroitçmei^ me- '"•• «"w*^- 
nage le$ esprits et rmi^nié les opinions les plus 
fieheuses à cette résolution ; que l'on reqpnnpî- 
troit Henri pour roi à C0s conditions : i^. pourvu 
qu'il se fit instiliire dans six mois ; car on pré* 
su|^soit que. l'instruction causeroit nécessaire- 
ment la conversion; a^. qu'il ne permit aucun 
exercice que de la religion oatibolique ; 3^. qu'il 
ne donnât ni charge ni emploi aux Huguenots ; 
4^. qu'ail permit à l'assemblée de députer vers le 
pape , pour lui faire entendre et agréer les causes 
qui obligeoient la poblesse de demeurer au ser* 
vice d'un prince séparé de l'Église romaine. 

Le duc de Piney fit entendre cette résoli^tion t« doc de 
au FOI, qui les remer^-Ofe leur zèle pour la con- cette résoiu- 
servation de l'État , et de l'affection qu'ils avoient q^'^ragrée! * 
pour sa personne ; leur prppiit qu'il per4roit plu- 
tôt la vie q^e Le spuvei^f 4^ bpf^ services qu'ils 
Jui rendoient , et leur acçQrdg^ ^cil^ment toi^ les ^^ accorde 

, ■ ,* * '" ' nue déclara- 

points qu'ils demandaient, hp^^is le secojnd, au tiontoochaot 
lieu duquel il s'eng^ge^ de rétablir l'exercice de u religion 
la religion catholique par toutes ses terres, et partooteTses 

terres. 
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i58^« d'y remettre les ecclésiastiques dans la possession 
de leurs biens. Il fit di^sser une déclaration de 
cela ; et après <{ue les seigneurs et gentilshommes 
de marque l'eurent signée , il l'envoya a cette par-^ 
tie du parlement qui étoit séakite a Tours , pour 
la vérifier. 
Wittîenrsia i| y en cut plusieurs qui la signèrent à regret, 
gret.etd'ftu- ct quclques-uiis qui le refusèrent absolument, 
oommeVitry, cutrc autres, Ic duc d'Épemon et Louis de L'Ho^ 
Ugàeaz. ^ pîtal-Vitry. Ce dernier , inquiété , se disoit-il , dtt 
serupule de conscience , se jeta dans Paris , et se 
donna pour quelque temps à la ligue ; mais aupa- 
ravant il abandonna le gouvernement de Dour* 
dan, que le défimt roi lui avoit donnée Telle était 
alors la maxime des vrais gens d'honneur dans les 
guerres civiles, qu'en quittant un parti ^ quel 
qu'il fut ,• ils quittoient aussi les places qu'ils en 
tenoient , et les remettoient à ceux qui les leot 
avoient confiées. 
Et le due Le duc d'Épcmon protestant qu'il ne seroit 
^ se retire, jamais m Espagnol ni ugpeux, mais que sa con^ 
science ne lui permettoit pas de demeurer auprès 
du roi ,lui demanda congé de se retirer en son gou- 
vernement. Le roi , après avoir tenté en vain de le 
retenir, lui donna congé avec beaucoup de caresses 
et de louanges , mais étant fort fâché en son cœur 
de cet abandonilemen t , pour lequel il garda contre 
lui un ressentiment secret , tant qu'il vécut. 
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Le duc de Mayenne n*ëtoît pas peu empêche «Wg* 
dans Paris , sujr la résolution qu'il dé voit prendre. Mayenne est 
Il voyoit que tous les Parisiens , même ceux qui ^i^^'^partl 
avoient tenu le parti du dé&mt roi , avoient bien P«'«'*^«- 
résolu de pourvoir à la sûreté de la religion ; 
mais que tous vouloient un roi , à la réserve de 
quelques-ui^ des Seize , qui s'imaginoient pou- 
voir faire une république y et mettre la France en 
cantons , comme sont les Suisses ; mais ceux-Ëi 
n'étoient pas assez forts , ni en nombre , ni en 
richesses , ni en capacité ^ pour conduire un tel 
dessein. Tellement que la plupart de $e& amis 
lui conseilloient de prendre le titre de roi : tou- 
tefois , quand il voulut sonder le gué pour cela , il 
trouva que cette proposition n'agréoit ni au peu- 
ple , ni même au roi d'Espagne , duquel il devoit 
tirer son principal appui et lès moyens de sa 
subsistance. . i 

la-dessus , on lui donna deux autres conseils; On laî don^ 

- ne deux coa* 

ivsk , de s'accommoder de bonne grâce avec le teUs. 
nouveau roi , qui sans doute , dans la conjoncture 
où étoient les choses , lui eût accordé des condi- 
tions très avantageuses ; l'autre , qu'il fit entendre , 
par ime déclaration aux Catholiques de l'armée 
royale, que tous les ressentiments demeurant 
éteints par la mort de Henri III , il n'avoit plus 
d'intérêt que celui de la religion ; que ce point 
étant d'obligation divine , et regardant tous les 
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iSèg. bons Chrétiens,' il les sdmmoit et conjurait de se 
joindre avec lui pour exhorter le roi de Navarre 
de rentrer dans l'Église , auquel cas ils pro^iet^ 
toient de le reconnoitre aussitôt pour roi ; mais 
s'il refusoit de le faire , ils protestoient de substi- 
tuer en sa place un autre prince du sang. Cet avis, 
étoit le meilleur; aussi lui étoit-il proposé par 
Jeannin , président au parlement de Bourgogne , 
Tune des plus sages et des plus fortes têtes qui 
fut dans son conseil , et qui agissoit dans les 
afl&ires sans détours et sans ruses , mais avec un 
grand sens et une singulière probitë. 
nies rejet- Lcduc de Mayenne rejeta également tous ces^ 

te, etfaitpro- ■■ . . , .y , , 

clamer roi le deux ftvis , et cu prit uu troisicmc ; savoir, dé 

«rrde Bourl ^^^ proclamcr roi le vieux cardinal de Bourlion , 

^^°' qui étoit alors détenu prisonnier par ordre de 

notre Henri , et de se réserver toujours la qualité 

de lieutenant-général de la couronne* Il dresssi 

' ensuite plusieurs déclarations : l'une qu'il envoya 

au parlement, l'autre aux provinces et k la no* 

blesse , les invitant de faire un effort pour déli* 

vrer leur roi et défendre la religion. 

Le rot tente Au m^ne tcmps-, Iç rpî le tentoit par diverses 

traiter' avec négociations, et le fiûsoil exhorter de rechercher 

plutôt son avancement dans son amitié que dans 

les troubles et dans les misères de la France. Mais 

k cela le duc répondoit qu'il avoit engagé sa foi 

à la cause publique , et prêté serment au roi 
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Charks X ( c^est ainsi ipi'on appdoit le vieiuc tSt^. 
cardinal de Bourbon , car il se nommoit Charles), 
aucpiel ,. sdbn le sentiment de la ligue , la cou^ 
ronne appartenoit , com^le au plus proche pa- 
rent du défunt; Et cependant il entret^ioit des 
menées et des pratiques dansr l'armée royale , où 
ses émissaînes débauchoient de jour à autre plit- 
sieurs personnes, même de ceux que le roi croyoit 
les plus assurési II y en avodt plusieurs d'assez gé- 
néreux pour désister à Targent ; mais rien n'étoit 
à répreute des intrigues des femmes de Paris , 
qui attiroient adroitement les gentilshommes et 
les officiers dans la ville^iet n^pargnoient rien 
pour les engag)er. 

Gomme k roi eut reconnu qu'il en demeuroit 
à tonte heure quelques-uns dans ces filets , et qu'il 
&oit a craindre que ceux ^qni'^ik revenoiant, en- 
sorcelés -par des nuutresfiesN, n'en rapportassent 
qudkpies pernicieux dessein^ ; que d'ailleurs il 
sut que lie duc de Nemours is'avançoit avec ses 
troupes ^poiirjoinèrele'^ duc .de) Mayenne; que 
le duc de Xoirainé lui devoit anbsi envoyer les 
8iGuneÈ;«fc4{u'il étoit k cnnndre que tous •ensemble 
ne l'enveloppassent^ et i>e' lui coiqnssent le €he- n lève u 
min de la TOtmite^ îl tvoirra k propos ^ d^m^^ vantVari8,et 



per de devant Saris. pourquoi. 

. *\ j ' r Écrit aux 

▲¥aait cpie de lever le piquet^ li écnTit aux princes pro- 

1 1 «. j testants, pour 

pnnces protestants pour leur rendre compte de ce «e justifier, 
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9589. jqu'îl faisoit , et pour les assurer que rien n'^tôit ca- 
pable d'ébranler sa fermeté , ni de le séparer d'avec 
Cibrist. Il parloit encore alors selon sa pensée et 
48a conscience j li'ayant point d'envie de changer; 
;ce que pourtant les ministres de sa religion ne 
croyoient pas, et le veîUoient de si: près sur ce 
4ujet»là , qu'ils s'en rendoient importuns. 
Sctgrtndea Ce fut Une peine indicible qu'il eut à souffrir 

peinet, qua- . . ., 1 ' u . 

tre ans da- 4xois OU quatre ans durant, que d entendre dun 
ter lecCat^ icôté Ics cxhortatious de ces gens-là^ et de l'autre^ 
H^^ênoto!*' ^^^ remontrances très instantes des Catholiques; 
car il £illoit qu'il calmât les dâ&mces des pre- 
miers , et qu'il entretînt les seconds de conti* 
nuelles espérances de se faire instruire. De com^* 
Il ent be- bien d'adrcsse eut-il besoin? de combien de 
deprndeoce, patieucc? avcc quelle accortise et avec quelle 
éloquence, prudeucc fàllut-il manier tant d'esprits différents? 
Certes , cela ne se pouvoit sans y employer toutes 
lès forces de son jugement et de son esprit. Ainsi 
il connut bien à quel point il est nécessaire à am 
prince d'avoir eûrcé de lionne heuiie son esprit^ 
et de s'être instruit à parler^ à négocier et k bien 
dSi!e, pour pouvoir se servir de. ses talents dans 
le. besoin. Sans mentir, il eixt bien .pour lors à 
se.louer de ceux qui^ ayant eu le soin de Télever^ 
l'avoient formé en sa jeunesse.à manier les affiûresî 
à traiter avec les hommes , et k gagner les affisc- 
tions de tout le monde. 



prédécesseur, lui servirent d'un honnête prétexte |^ ***° "* 
de lever le siège de devant Paris. Pour mettre sou ^•"* "' * 
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- Les derniers devoirs qu'il désiroit rendre à son i5S9« 

H COIM 

corpê d* 
uri UI à 
Saint* Cor- 
corps en un lieu où le ressentiment des serviteurs ^ ^ ^^*"^ 

du duc de Guise ne lui pût Êûre outrage , il le 
conduisit à Compiègne , et le déposa efi l'abbaye 
de SaintrComille , où il lui affaire toutes les ce* 
rémonies funèbres aussi honorablement que la 
confiision du temps le pût permettre. N'y pou« 
vant assister lui-même , à cause de sa religion , il 
en commit le soin à Bellegarde et à Epemon. Ce 
dernier l'accompagna jusque-là , puis se retira en 
Angoumois* 

Il y eut trois avis sur l'endroit où notre Henri Troh aWs 
se devoit retirer en levant le siège de Paris. Le u^o^à st 
premier, étoit de repasser la Loire, et d'aban- ^*^°** "*** 
donnera la ligue les provinces de -deçà, parce 
que difficilement il pouvoit les maintenir ; le se- 
cond , de remonter le long dç la Marne , et de se 
saisir des ponts et des villes, pour y attendre un 
secours de Suisses protestants et d'Allemands qui 
lui devoit venir ; et le troisième , de descendre 
en Normandie, pour s'assurer de quelques villes, 
dont les gouverneurs n'étoient point encore atta- 
chés à la ligue , et pour y recueillir les deniers 
dans les recettes des tailles , et y joindre le se- 
cours d'Angleterre , que la reine Elisabeth lui avoit 
promis, et qm ne pouvoit pas beaucoup tarder. 



rer. 
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xSSç. ' Il s^altacha au dernier de ces avis : ainsi la no- 
aernîenrqni Wcssc cjui l'accompagnoit dësirant s'aller rafradt* 
tn^ No^!!!^ chir chez elle pour quelque temps , il lui donna 
*•• congé. Il envoya une partie de ses troupes en 

Picardieiy sous la conduite du duc de Longueville; 
une autre en Champagne , sous celle du maréchal 
1590. d'Aumont; et avec trois mille hommes de pied, 
François, deux régiments suisses, et douze cents 
chevaux , qu'il retint seulement avec lui , il des- 
cendit en Normandie. 

Le duc de Montpensier , qui en étoit gouver- 

neur, le vint joindre avec deux cents gentils- 

Boiet loi hommes et quinze cents fantassins. Rolet, gou- 

Xf^duPort- verneur du Pont -de -l'Arche, homme de cœur 

«r'chaMel' ^^ d^esprit, lui apporta les clefs de la place, ne 

de Dieppe, demandant pour récompense que l'honneur de 

le servir. Émar de Chattes , commandeur de 

Malte , en fit autant de la ville de Dieppe. Après 

iweutassié- quoi le roi approcha de Rouen, où il croyoit 

eer Roaen ; « • . 11 • 

mais le duc avoir quclquc mtelligence. 

de Mayeune ^ ^ ^ • i «^ ai 

Tient au se- Cette entreprise le mit en un extrême danger; 

court , et le . >• 11 1 • 1 1 11 

poasseàDiep. lùais cn rcvanchc , elle lui donna une belle occa* 
5«tit! " sîon d'acquérir de la gloire, en se tirant d'un 

si dangereux pas. Voici comment. 
Le duc de Mayenne vient au secours de Rouen 

avec toutes ses forces, et passe la rivière à Vemon. 

Le roi, bien étonné , se retire à Dieppe , et mande 
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au duc de Longueville et à d'Âumont de lui ra- , 1590. 

mener en diligence ce qu'ils avoiant de troupes. • 

Le duc cependant reprend toutes les petites places 

des environs de Dieppe , pour l'environner et 

l'investir là-dedans. En effet , il le serra de si près, 

que s'il ne se lut point amuse à contre -temps 

d'aller à Bins en Haynaut conférer avec le duc de 

Parme, il eût, dans ce désordre, dissipé la plus 

grande partie de sa petite armée. Il avoit déjà Leiiocfait 

fait courir le bruit par toute la France, et écrit ^"ne Toi 

avec assurance à tous les princes étrangers, qu'il J^"* «c1ï»p- 

tenoit le roi de Navarre, (il l'appeloit ainsi) acculé 

dans un petit coin d'où il ne pouvoit sortir qu'en 

se rendant à lui , ou en sautant dans la mer. Le 

péril paroissoit si pressant , même à ses plus fidèles Le parie- 

1 1 • / • \ m mentdeToars 

serviteurs,» que le parlemeint, qui etoit a Tours, imconseiuoit 
lui envoya exprès un maître des requêtes lui pro- cardinal**^ de 
poser que le seul expédient qu'ils voyoient de y^yamé?*** 
sauver l'État, c'étoit de lès associer lui et le car- 
dinal de Bourbon son oncle, à la royauté, donnant 
à l'un la conduite des ajQTaires , et à l'autre celle 
des armes. Il y avoit aussi la plus grande partie D*aatrestui 
des capitaines de son armée qu^i ^oit d avis que, de se retirer 
laissant ses troupes à terre bien retranchées dans *^^ °^ ^^^^ 
leurs postes, il s'embarquât au plus tôt pour 
prendre la route d'Angleterre ou de La Rochelle, 
de peur que, s'il tardbit davantage , il ne se trou- 
vât investi par mer aussi bien que par terre. Or, 
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i5^o. sur la proposition du parlement , il fit répdhse 

arunrJtdcî T*'*l avoit donné bon ordre que les intrigues du 

«tttres. ^u^ jjg Mayenne ne pussent délivrer le cardinal 

de Bourbon, comme on l'apprébendoit ; et le 

maréchal de Biron parla si vertement à ceux 

qui lui conseilloient de s'embarquer, qu'ils s'en 

désistèrent 

Le doc de II parut bientôt a l'épreuve que les forces de 

Sl^B^D^^pe. la ligue, qui étoient trois fois plus grandes que 

les siennes, n'étoient pas redoutables en propor-- 

tion de leur nombre , et que plus il y avoit de 

chefs , moins les efforts en étoient à craindre. Le 

Journée roi s'étoît logé au châtcau d'Arqués, qui est sur 

^^*** un coteau, pour fermer le passage de la vallée 

qui va à Dieppe. Le duc avoit formé le dessein 

de prendre ce port de mer. Par quatre ou cinq 

reprises, et à divers jours , il essaya d'attaquer le 

faubourg du Polet , et par quatre ou cinq fois il 

fut repoussé, le roi y faisant toujours des mer-^ 

veilles , et s'exposant si fort , qu'une fois il pensa 

être surpris et enveloppé dés ennemis. Enfin, le 

Ce duc lève duc , après avoir perdu là onze jours de temps et 

retire^ va en miUc OU douze ccuts hommes , leva le siège , et 

se retira en Picardie. 

On crut qu'il passa en cette province , sur la 
crainte qu'il avoit que les Picards, gens sincères 
et francs^ mais fort simples, ne se laissassent 
surprendre aux artifices des agents d'Espagne , 



Picardie, et 
pourquoi. 
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qui \es vouloient engager à se jeter sous la pro- xS^o. 
tection du roi leur maître. 

On remarqua aussi que ce qui rempêcha de Cequirem- 
réussir dans 1 entreprise de Dieppe , et qui le tint sir dan* »<» 
deux DU trois jours sans y rien entreprendre à '* 
l'heure qu'il y faisoit bon , ce fut la jalousie et 
les piques d'entre les chefs qui l'accompagnoient , 
particulièrement du marquis du Pont-a-Mousson, 

fils du duc de Lorraine: du duc de Nemours et 

• 

du chevalier d'Âumale : car comme ils croyoient 
la prise du roi infaillible, ou du moins sa fuite 
assurée , et qu'ils disposoient déjà du royaume 
comme de leur conquête, ils se regardoient tous 
d'un œil de jalousie , et chacun d'eux formoit des 
desseins dans sa tête pour en avoir la meilleure 
part. 

On remarqua encore que dans un de ces nnesntpai 
combats de Dieppe, le duc de Mayenne ayant son avantage. 
eu d'abord quelque avantage , eût remporté une 
entière victoire, s'il se fût avancé plus vite seu- 
lement d'un quart d'heure ; mais comme il niar- 
choit trop lentement , il laissa échapper l'occa- 
sion que jamais depuis il ne rencontra. Ce qui 
fit dire au roi , qui recomiut bien cette faute : 
S* il ny va pas cPune auirejaçon , je suis assuré 
de le battre toujours à la campagne. 

J'ai rapporté ces particularités, parce qu'elles 
font connoître les défauts de ce grand corps de 

8 
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ïSgo. là ligue, et donnent sujet de rechercher les véri- 
pouïïesqud- t^h^s causcs quî empêchèrent ses progrès ,. et 
coros^dcÏÏN ^* réduisirent au néant. J'en trouve trois prin- 

gueneréiis. cipfaks. 
sissoitpisen ■■' 

ses desseins. La première fut la défiance que le duc dé 

La défiance i • «i 

d'entre les Majennc eut des Espagnols ; car bien qu'il ne pût 

le duc de sc passcr d'cux, il ne laissoit pas de les^ regarder 

yenne. ^^^nmc SCS cnncmis secrets; et eux ne l'àssistoieint 

. pas pour l'amour de lui-même, mai^ dans le 

desseiïi de profiter du débris de la France. Ainsi , 

comme ils Tirent qu'il ne concouroît pas avec 

eux pour leurs fins , et qu'il peiisoit k son avan^ 

tage, sans faire le leur, ils ne lui donnoient que 

de foibles setours; en sorte qu'ils le Isussèrenfc 

déchoir si bas, qu'après ils ne purent le i*elevet 

quand ils le voulurent faire. 

La jalousie La sccondc fut la jalousie d'entre les chefs, 

d^entre les • 9 ^^ . * • * *1 

chefs de la q^i ^^ S accordercnt jamais entre eux. Ils pen- 
l'gae. soient plus à se traverser et à se ruiner Futt l'autre , 

qu'à accabler leur ennemi commun, et s'embar- 
rassoient de telle sorte, par leurs divisions et 
partialités, qu'ils manquoient toujours leurs plus 
grandes entreprises : là où, dans lé parti du roi, 
il n'y avoit qu'un seul chef, auquel tout se rap- 
portoit, et par les ordres duquel tout se passoih 
La lenteur La troisième étoit la pesanteur du duc de 

et paresse •ri 

du doc de Mayenne, qui se remuoit fort lentement en toutes 
ayenne. ^j^^g^g g^g flattcurs appeloicnt cela gravité. Ce 
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définit procedoit principakment de son natut^l, ^5^ 
et étoit augmenté noû seulement par la masse de 
son corps , grand et gros à proportion , et qui^ par 
conséquent , aroit besoin de beaucoup de nourri^ 
ture et de beaucoup de sommeil; mais encore pur 
la froideur , et par Fengourdissement que lui avoit 
laissé dans l'habitude du corps une certaine ma* 
ladie qu'il avoit contractée a Paris peu de jours 
après la mort de Henri III , de laquelle ^ dit-^on , 
il s'étoit voulu réjouir mal à propos. 

Le roi Henri lY n'éioit pas de même ; car. Grande aoo» 
quoiqu'il aimât asseî la bonne chère , et k se unced/H^'n. 
divertir avec ses familiers, lorsqu'il en avoit le " ' 
loisir, néanmoins, tandis qu'il avoit des afiaires, 
ou de guerre ou d'autre nature, il n'étoit à table 
qu'un quart d'heure , et dormoit à pdtne deux 
;ou trois heures de suite ; tellement que le pape 
Sixte y ayant été liùen informé de sa façon de 
vivre et de celle du duc de Mayenne , pronostiqua 
hardiment que le Béamois (il l'appeloit ainsi, 
romme feisoient tous les ligùeux ) , ne pouvoit 
manquer d'avoir le dessus , puisqu'il n'étoit pas 
.plus long-temps au lit que le duc de Mayenne 
iétoit à table, et qu'il usoit plus de bottes que 
l'autre n'usoit de souliers* 

Les officiers et serviteurs se formant; sur Les officiers 

I ^ _ . , , et serviteurs 

l'exemple des maîtres, ceux du roi etoient prompts, ressembioîent 
alertes , vigdants , qui exécutoient ses ordres aus^ très. 
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1590. sitôt qu'ils étoient sortis de sa bouche, qui pre-* 
noient garde à tout , et lui donnoient avis de tout. 
Au contraire, ceux du duc etoient lents, non-*- 
chalants, paresseux, et qui, pour quelque occa*- 
sion pressante que ce fut , ne vouloient rien per- 
dre de leurs aises et de leurs divertissements. On 
raconte que son premier secrétaire laissa une fois 
un paquet d'importance quatre jours entiers sans 
l'ouvrir. 

Il me semble que , pour l'intelligence de notre 
histoire , il étoit nécessaire de marquer ces cir- 
constances, qui sont tout-à-^fait essentielles et fort 
instructives. ' 

Nous avons dit , sur la fin de la première 
partie, qui étoient les principaux chefs de la 
ligue , et comme ils tenoient presque toutes les 
meilleures villes et les plus riches provinces 
du royaume. Ce ne seroit jamais fait de rappor- 
ter par le menu toutes les factions , les combats, 
les entreprises et les changements qui se firent 
dans chaque province cinq ou six ans durant. 
Cette His- Nous suivrons seulement lé gros des affaires \y 

toîre ne »ui— . i •»<* • i t • . ■•■ 

▼ra que le ©t vcrrons comme la Providence divme , et la 
ftdrM. ** * vertu incomparable de notre héros , tirèrent la 
France du labyrinthe de ses misères ; en sorte 
que l'État et la religion, qui se vouloient dé- 
truire par une guerre irréconciliable , furent sau- 
vés miraculeusement l'un et l'autre, et refleu*^ 
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nrent avec autant de bonheur et de gloire que 1590. 
jamais. 

Quoique le duc de Mayenne se fut retiré de On faîsoit 
devant Dieppe , néanmoins les peuples étoient p^uieni^ 
entièrement persuadés que le roi ne lui pouvoit p^j,^* **^'* 
échapper, particulièrement les: Parisiens , à qui 
la duchesse de Montpensier faisoit croire , par 
des courriers apostés qu'elle, faisoit arriver de- 
jour à autre, tantôt qu'il demandoit à se rendre, 
tantôt qu'il avoit été pris , et enfia qu'on l'ame- 
noit a Paris , si bien qu'il y eut des dames qui* 
louèrent des fenêtres à la rue Saint-Denis pour le 
voir passer.. 

Tandis qu'on les amusoit de ces &ux bruits, ils lUfonthiea 
furent bien étonné3 d'apprendre qu'ayant reçu prendre qa*ii 
un renfort de quatre mille. Ânglois^ il s'étoit mis ^**° *"* 
en. marche , et qu'il venoit droit a Paris , sachant 
que le duc de Mayenne s'en étoit allé en Picar- 
die avec, le duc de Nemours , son frère utérin.. 
Il y avoit quelques intelligences qui lui promet- 
toient que s'il pouvoit gagner les. faubourgs , ils 
le feroient entrer dans, la ville. Il attaqua done n prend les 
cebx de Saint -Germaia,. Saint -Michel, Saint- Saint-Cer- 
Jacques, Saint -Marceau et Saint -Victor, et les ' 
emporta, d'emblée ; mais il ne put gagner le quar- 
tier de l'Université comme il l'espéroit,. parce . 
qu'on n'amena pas son. canon assez. a temps. Sur 
les huit heures du matin ( c'étoit le jour de la; 
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1590. Toussaints) , il entra au fiiubourg Saint Jaccpies / 
oîi il reconnut c[ue le peuple n'avoit nulle aver- 
sion pour lui ; car il ne ie vit point effraye , ni 
s'enfiiyant ^pa^dument , mais se tenant à ses fe* 
nétres pour le regarder, et Priant : Vwe le Roi! 
Sa modéra- Aussi usa-t-il de son avantage avec une grande 
rencontre, modération. Il défendit toutes sortes de violaices 
et de pillages , et mit ordre que le service divin 
&i continué ; de sorte que ses gens y assistèrent 
paisiblement avec leç bourgeois , tandis que lui y, 
montant au clocher de Saint-Germain, considé- 
roit attentivement ce qui se &isoit dans la ville. 
Les dnct de Le soir , Ic duc de Nemours étant accouru avec 
ât^^jtm de la cavalerie , et le duc de Mayenne le leiide* 
y accoarent. jjj^ j^^^ç ^^jj infeuterie , le roi délogea , et sei 

Le roi se re- retira k Montlhéry ; mais auparavant il mit son 
ihérj. armée en bataille à la vue de Paris, et la tint 

quatre heures sous les armes , pour faire connoîtro 
aux Parisiens la foiblesse de leurs chefi. 

Pais II prend Après ccla, Étampes , Vendôme , Le Mans et 

Étampes | . . . 

Vendôme, Le Aleuçou , iic purent soutenif sa présence et ses 

çon. armes , et se rendirent a lui. De la uçon qu il y 

alloit, et que se défendoient les chefs de la ligife, 

il eût reconquis tout le royaume en moins de 

quinze mois , s'il n'eût point manqué d'argent* 

Le défaut Ce scul dé&ut retardoit le cours de ses prospé- 

réte ses pro- rités. Les rauçous qu'il imposoit aux villes ré- 

^' '* duites par force , les emprunts qu'il Êdsoit , et les 
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deniers qu'il pouvoit tirer des tailles, ne suffi- ^Sqo. 
soient pas à moitié pour entretenir ses troupes £3^^^ [}^f.j! 
€n corps d'armée ; c'est pourquoi il fut contraint J^j^^^p***' 
quatre ou cinq ans durant , de faire la guerre 
d'une fdiçon extraordinaire. Quand siçs troupes 
avoient servi quelque^ mois , et consumé , €Mitre 
leur paye , ce qu'elles avoient pieoré dans leurs 
quartiers, il les y renvoyoit , tant pour se re&ire, 
que pour préserver leurs pays des invasions de la 
Ugue. Semblablement, lorsque les gentilshommes 
volontaires avoient dépensé l'argent qu'ils avoient 
apporté de leurs maisons , il leur donnoit congé 
Ae s'en retourner pour y ménager de quoi four- 
nir à un autre voyage; les invitant, par son 
exemple , a retrancher la dépense superflue des 
habits et des équipages , et les traitant , outre 
cela , avec tant de civilité et d'accortise , qu'ils 
ne lui manquoient jamais dans les occasions pres- 
santes , et revenoient le plus tôt qu'ils pouvoient , 
le servant , s'il &ut ainsi dire , par quartier. 

Cependant il fondit tout d'un coup en ïîprman- n réduit 

_.,,-.. . I presque tou- 

die, et la réduisit presque toute, ayant pris les te la Norman- 
villes de Dompfront , Falaise , lisieux , Bayôux , dwm!**"** 
Honfleur , cette dermère par un siège bien meur* 
trier. Puis , au retour de là , il prit en^core Heulan 
sur la Sein/B , a sept lieues de Paris , et mit le 
siège devant Preux. 
Au bruit de ses conquéte9 , le duc de Moyenne 
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«590. fut oblige , pour sa réputation, de sortir de Paris , 
d'assembler ses troupes, et de recevoir, contre 
son inclination, quinze cents lanciers et cinq 
cents carabins du duc de Parme , gouverneur des 
Pays-Bas. Ces troupes étoient commandées parle 
comte d'Egmont. * 

Le dac de Âprès quc cc duc eut repris quelcpes petites 

Mayennemar- i • -r^ • i • 

che pour se- placcs qui mcommodoient Pans et les environs , 

conrirDreuz. .| la' 1 «.Jinir^ 

il passa la Semé sur les ponts de Mantes, pour 
aller secourir' Dreux , s'imaginant qu'il le pou- 
voit faire sans rien hasarder. De fait , au bruit 
Le roi Tient de sa marchc , le roi leva le siège , mais ce fut k 
pour ircom- dcsscin de le combattre , et se vint , pour cet 
battre. effet, logçr a Nonancourt, sur le passage de la 

rivière d'Eure. 
Denx raî- Deux choscs principalement le firent résoudre 
gent. à donner bataille : l'une, que manquant d'argent^ 

il ne pouvoit pas tenir plus long-temps ses troupes 
en corps d'armée, et que s'il les menoit en Nor- 
mandie, il leur feroit consumer inutilement tout 
le revenu de cette province , qui seule lui valoit 
plus que toutes les autres qu'il tenoit ; l'autre , 
qu'il voyoit une gaîté extraordinaire dans tous 
ses gens de guerre, qui ne faisoient que sauter 
- de joie , quand on leur disoit qu'ils alloient troiH 
ver l'ennemi , et montroient a leurs visages et à 
leur contenance , qu'un jour de combat étoit un 
jour de fête pour eux. 
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.. Le duc de Mayenne n'ëtoit nullement d'avis ^590. 
d'exposer sa fortune et son honneur au hasard 
d'une journée , quand il considéroit la valeur des 
troupes du roi , au prix des * siennes , la grande 
expérience et l'incomparable vertu de ce prince, 
et avec cela son heureuse fortune , qui avoit pris 
un entier ascendant sur la sienne ; de sorte qu'il 
iiexroyoit plus la pouvoir vaincre qu'en l'évitant. 
Mais les reproches des Parisiens , les instances du Qoenetcaa- 
légat, que le pape avoit envoyé pour appuyer les î!^'tiedS?dJ 
intérêts de la ligue , la cabale espagnole , qui, de JJ^J^"*^** 
quelque coté que la chance tournât , se promet- 
toit de grands avantages de cette bataille , et la 
honte enfin d'avoir perdu plus de quarante places 
en six mois , sans se mettre en devoir d'en se- 
<?ourir aucune , l'amenèrent comme par force au 
secours de Dreux ; et quand il fut si proche , le 
feux avis qu'il eut que le roi se retiroit vers la 
viDe de Vemeuil-au-Perche , et les bravades du 
comte d'Egmont , qui se vantoit d'être capable \ 
lui seul avec ses troupes, de défaire l'armée du 
roi, l'engagèrent à passer la rivière d'Eure , sur 
le pont d'Ivry , en grande- diligence, 
r A dire le vrai, le roi et lui furent également ' 
surpris; le roi , d'apprendre qu'il avoit passé 
sitôt ; le duc , de voir que le roi , qu'il croyoit avoir 
pris la route de Vemeuil, s'en venoit droit à lui. 
Mais quand ils, eussent voulu , ils ne s'en pou- 



\ 
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x59o. voient plus dédire ; il ialloit ea venir aux mains , 

Bataille d*I- * * i / ^ i i 

vry, le i4 ^ V^^ aTTiva le 14 Hiars , auprès du bourg 
"^•- d'Ivry. 

On voit bien au long dans les histoires la des* 
mption du champ de bataille j rordonnance des 
deux armées 9 les charges quç firent les eseackow 
et les bataillons de part et d'autre ^ et les iautes 
des che& de la ligue. Ainsi nous n'en dirons que 
ce qui touche la personne de notre prince. 
Merrenieii. On y admira sa rare ir^telligence , son mer- 
*e ""de îfcn- vcillcux géuic et son activité infatigable dans le 
" ^^' métier de la guerre : on y admira comme il sut 

donner les ordres sans s'embarrasser , et avec aussi 
peu de confusion que s'il eut été dans son cabinet : 
comme il sut par&itement ranger ses troupes, et 
comme , ayant reconnu le dessein des ennemis , U 
changea toute l'ordonnance de son armée e& w^ 
quart d'heure : comme , dans le combat , il étoif; 
partout , remarquoit toutes choses , et y donnoit 
ordre , de même que s'il eût eu cent yeux et autant 
de bras ; le bruit , l'embairas , la poussière et la 
filmée lui augmentant plutôt le jugement et la 
connoissance, que de le troubler. 
Ses prières Lc^ armées étant .en présence , prêtes de donner, 
***^ il leva les yeux au ciel , et joignant les mains ^ 
appela Di^u à témoin de son intention , et invo- 
qua son assistance , le priant de vouloir réduire 
les rebeUes à reconnoîjtre celui que l'ordre de It 
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succession leur avoît dornii^ pour légitime souve- >^ 
rain. Mais ^ Seigneur, disoit>il, sHl ta plu en 
disposer autrement, ou que tu voies que je 
dusse être du nombre de ces. rois que tu donnes 
en ta colère, ote-moi la vie iwec la couronne; 
agrée que je sois aujourd'hui la victime de tes 
saintes volontés , fais que ma mort délivre la 
France- des calamiUs de la guerre y et que mon 
sang soit le dernier qui soit répandu en cette 
querelle. 

Aussitôt il se fit donner son habillement de 
tête 9 sur la pointe duquel il y avoit un panache de 
trois plumes blanches ; et l'ayant pris , avant que 
de baisser la visière , il dit a son escadron : Mes $ob exhor- 
compagnons , si vous courez aujourdhui ma Jl^i? * "* 
fortune y je cours aussi la vôtre :je veux vaincre 
ou mourir avec vous. Gardez bien vos rangs , 
je vous prie : si la chaleur du combat vous les 
fait quitter, pensez aussitôt au ralliement, &est 
le gain de la bataille. Fous le ferez entre ces trois 
arbres que vous voyez là haut à main droite 
(c'étoient trois poiriers); et si vous perdez vos 
enseignes, cornettes et guidons, ne perdez point 
de vue mon panache blanc , vous le trou^e^ 
rez toujours au chemin de Vhonneur et de la 
victoire. 

La décision de la journée ayant été assez long- ^a bataille 
temps incertaine, lui fut enfin fav<»able* La prin- 5*?p^*'P"'*« 
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i^Qo. cipale gloire lui en étoit due , d'autant qu'il donna 
impétueusement dans ce formidable gros du comte 
d'Egmont, et que s'étant mêlé dans cette forêt de 
lances, l'épée à la main , il les rendit inutiles, et 
les contraignit d'en venir à de courtes armes, à 
quoi les siens avoient beaucoup d'avantage , parce, 
que les François sont plus agiles et plus adroits^ 
que les Flamands. Tellement qu'en. moins d'un, 
quart d'heure , il le perça , le dissipa, et le* mît 
en déroute ; ce qui causa le gain entier de la 
bataille.. 
Grande per- De scizc mille hommes qu'avoit le duc , a peine 
gaenx. s'cu sauva-t-il quatre mille. Il demeura plus, de 

mille; chevaux siu* la place , avec le comte d'Eg- 
mpnt , quatre cents;prisonmers.de marxjue et toute 
l'in&nterie ; car les lansquenets furent tous taillés 
en pièces. On lui prit tout son. bagage ,. canon, 
enseignes et cornettes : savoir , vingt cornettes 
de cavalerie , la cornette blanche, du duc , la co-^ 
lonelle de ses Reistres,. le. grand étendard du 
comte d'Egmont, et soixante enseignes de, gens 
de pied. ; 

Le duc de Mayenne s'y porta, aussi vaillam-« 

ment qu!il le. deyoit , et, tâcha, plusieurs fois a 

faire quelque ralliement ; mais enfin de peur 

Le dac de d'être cuvcloppé, il se retira vers le pont d'Ivry ; 

Blayenne »e . i> . /!/>*. ► a^ 

Mare à Man- ^t 1 ayant passc , le ht rompre , pour arrêter ceux. 
Pariî!^**** qui le poursuivoient , et se sauva à Mantes , de là. 



à Saint^Denis, puis a Paris. Une partie des fuyards x^$^ 
prit ce chemin avec lui , et l'autre prit celui de 
la plaine ) et gag'nâ la ville de Chartres. 

Le roi s'etant mêlé durant la déroute dans uïi Le roi expo- 
escadron de Wallons, courut si grand risque de personne, S 
sa personne , que son armëe le crut mort durant Je^^J^ntee u* 
quelque temps. Sur quoi , le maréchal de Biron , ^'««n*»*- 
accoutumé à parler librement , et qui n'avoit point 
combattu , mais s'étoit tenu a quartier avec un 
gros de réserve , pour empêcher le ralliement 
des ennemis , ne put s'émpécher de lui dire : 
Jh ! Sire, cela n'est pas juste , vous avez fait 
aujourd'hui ce que Biron déçoit faire , et il a. 
fait ce que devoit faire le roi. 

Cette remontrance fut approuvée de tous ceux 
^i Tentendirent, et les principaux chefs prirent 
la liberté de supplier le roi de ne plus exposer 
^nsi sa pjersonne ; et de considérer que Dieu ne 
Tavoit j)as destiné pour être carabin , mais pour 
être roi de France ; que tous les bras de ses su- 
jets dévoient combattre pour lui, mais qu'ils de- 
meureroient tous perclus, s'ils avoient perdu la 
tête qui les &isoit mouvoir. 

Par-dessus tous les chefs ^ il emporta le prix de Sa cUmence 
la vaillance ; mais , outre cela , sa clémence , sa suraprès^a 
générosité et sa courtoisie ajoutèrent un ifaer- ^*'****^** 
veilleux éclat à ses belles actions ; et la manière 
dont il usa de la victoire fut une^reulre certaine 
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i5^. qu'il la tetioit de sa conduite ^ plutôt que de là 
fortune. 

U aima mieux recevoir les bataillons suisses k 
composition, que de les taiUer en pièces, comme 
il le pouvoit : il leur rendit leurs enseignes , et 
les fit reconduire dans leur pays par des commis- 
saires« Par^là , il gagna l'affection des cinq petits 
cantons catholiques. 

Il n'eut rien plus à cmur que de fiiire con- 
noitre à ses si:^ets qu'il désiroit épargner leur 
sang 9 et qu'ik avotent af&ire à un roi clément 
et miséricordieux, non pas à un cruel et impi- 
toyable ennemi. Il fit crier dans la déroute : Saur 
vez les François ,. ei main basse sur F étranger. 
Il prit à merci tous ceux qui demaadoient quar- 
tier, et en arracha tant qu'il put des mains des 
Sa reeon- soMats achamés k la tuerie. Il traita les prison- 

Boiftsance et . . tx ^ i ^., v 

jusiice. mers , particulièrement les gentilshommes , xk»i- 
seulement ayec humanité, mais encore av^c cour- 
toisie; et il combla d'honneurs, de louanges et 
de remercîments toute la noblesse qui avoit com« 
/battu pour lui , partageant ayec eux la gloire de 
la journée , et leur donnant des caresses pour 
arrhes dès récompenses qu'ils dévoient espérer 
de lui , lorsqu'il en auroit le pouvoir. . 
Belle action Jc ne puîs Oublier une action qu'il fît de mer- 
^ * veilleuse bonté , et qui fut aussi de grande efficace 
pour lui tcmcilier les coeurs des officiers et des 
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gentilshommes. Le cdlonelThische, ou 1%éodôric x^go. 
de Schottiberg, commandant quelques compa- 
gnies de Rei^tres , avoit été forcé , la veille de la 
bataille , par lès crieries de ces mercenaires , de 
lui demander les montres qui leur étoient dues , 
et de lui représenter qu'a moiiis de cela , ils ne 
Vouloient point combattre. Les Suisses et les 
Allemands de ce temps-là en usoient ainsi ; lliis- 
toire nou&en fournit cent exemples. Le roi, tout 
en colère d'une telle demande , lui répondit : 
Comment, colonel Thische, est-ce le /ait (fun 
homme dhonneur de demander dé Vargent, 
quand ilfaut prendre les ordres pour combattre? 
Le colonel se retira tout confuâ , sans rien repar- 
tir. Le lendemain , comme le roi eut arrangé ses 
troupes, il se souvint qu'il l'avoit maltraité, et 
I sur cela, poussé d'un remords, qui né peut tqm^ 
\ ber que dans une âme généreuse , il alla le trou- 
ver, et lui dit : Colonel, nous voici dans Voc^ 
casion; il se peut faire quefjr demeutérai ; il 
n'est pas juste que /emporte Phonneur Sun 
broi/e gentilhomme comme vous : je déclare donc 
que je vous reconnais poUf kontme dé éieh, et 
incapable défaire une lâcheté, 
^ Gela dit , il l'embrassa coi'dialement , et alors 
< le colonel ayant de tendresse la larme a l'ôéil, 
lui répondit : Ah ! Sire, me rendant r honneur 
que vous rn! aviez ôté, vous niotez Ici Vie; car 
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x^oo, fen^ serais indigne , si je ne la mettais aigour^ 
d^hui pour votre service. Sifen awis milles je 
les voudrais toutes répandre a vos pieds. De 
fait, il fiit tué en cette occasion, comme plusieurs 
autres braves gentilshommes. 
Antre belle . Je rapporterai encore une autre fort belle 
action. action, qui fait voir admirablement comme ce 
prince n'épargnoit ni les civilités , ni les caresses 
envers les gentilshommes qui le servojent bien. 
Le soir, comme il soupoit au château de Rosn]^^ 
ayant été averti que le maréchal d' Aumont venoit 
lui rendre compte de ce qu'il avoit fait , il se leva 
pour aller au-devant de lui ; et l'ayant étroitement 
embrassé ^ il le convia a souper, et le fit asseoir 
à sa table , avec ces obligeantes paroles : QuHl 
étoit bien raisonnable qu'iljut du festin , pui^ 
qiUil V avoit si bien servi a :ses noces, 
QaVst-ce , Ja terrcur fut si grande dans Paris ^ après la 
S^roiTaUer pcrtc de ccttc bataille , que si le roi y fût allé tout 
aroit a Parw. ^^jj , OU uc fait point de doute qu'il n'y eût été 

reçu $ans beaucoup de difficulté. Quelques-uns 
disoient que c'étoit le maréchal de Biron qui l'eii 
détournoit, pour ce qu'il craignoit qu'après cela ^ 
n'ayant plus tant de besoin de lui ^ il ne le consi-^ 
dérât moins. D'autres pensoient que c'étoient ses 
ministres et capitaines huguenots qui l'en dissua-^ 
doient, parce qu'ils avoient peur qu'il ne s'accom- 
modât avec les Parisiens pour la religion , et 
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mnsi ils lui conseiUoient d'avoir plutôt cette 1S94; 
grande ville par famine : ce que le marqôis d'O^ boUque' 
pour lors sui^intendant , appuiyoit aussi fortepfient ^ 
afin que le roi la prenant par ce moyen, pût la 
traiter comme une viUe de conquête , ea tirer de 
grands trésors, et supprimer les rentes del'Hôteti 
de^ Ville , faisant banqueroute aux bourgeois de 
toutes les dettes du roi , qui étoient fort grande^; 

La veuve de Montpénsieri, l^un des principaur laveaTede 
organes de la ligue , qui avoit accoutume: dJamu*^. amiuéie pen- 
ser le peuple de Paris de ,fausses liouviellûS:,<he ^^^' 
putpUltrer le mal de la ipertede^ cette batjaiîley 
qu'en disant que véritablement le duc Tavoit pér^ 
due, mais que le Béambk^étoit.mort. Le.baur^ 
geois le crut cinq ou six jours durant ;.etce^fat> 
assez pour retenir sa première: frayeur, et pouir 
avoir le temps de donner les ordres cependant , 
etd'envoyerramasser du secours de tons cotés. 

Apres la bataille , le roi aya!nt séjourné quelques Le roi pan 
jours à Mantes, à cause des grandes pluies, se.r&i prend quel' 
mit aux champs , prit Lagny, Provins ^ Mbntsereau îrentbb^er 
et Melun, sans se laisser plus amuser aux prôposi- ^""^' 
tions de trêve que Yilleroi lui faisoit. Puis'^ après 
avoir , en passant , tenté avec peu de succès la^ville ^ ^ 

« 

de Sens , (pie de Harlay Ghanvàllon défendit fort 
vaillamment , il vint bloquer Paris , et prit tous les 
postes. et châteaux des environs, où il logea des 
gamîflons de cavalerie pour battre la Campagne; 

9 
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iS^o. Le diuc de Mayenne n'ëtoit pas dedans ; il y 

May^iu^itoit ^^^'^ laissé le duc dé N^mour» pour gouverneur , 

l'a cdePar- *^®^ quclqucs huit nulle hommes de garnison ^ et 

me , et avoît ^îqJ^ ^Ué trouvcr le dific. tie Parme à Gondé sur 

laisse le dac ^ ^ 

de Nemours FEscHut, poiu" luî demander quelque as4»Ume6 

à Paris. , . - . ,i •. i .a 

en son besom. Il se trouYOït dans un extrême 
embarras, et dans une juste crainte de perdre 
Paris , soit qu'il lepût secourir , soit qu'il le tais* 
sât prendre; d'autant qu'il yoyoit bien que s'il y 
introduisoit le seeours espagnol , lâ& Sebe se ser* 
vboieat de cet avantage pour se relever, ejt peut^ 
être pour engager Paris , par d^it de hû., SÔI19 
lejcug des Espagnols: car ces Seize ne Faimoient 
point du toût,ipa£C6x{u'il avoit cassé leùr:Conseil 
dé quarante, qui hridôit son autorité; et que, 
pour s'éloigner iout*<b-Êdt du gouvernement ré* 
ptd)Ucain qu'ils voulbient introduire , il avoit 
créé lin arutre. éonseil , un garde des sceaux , et 
^ > quatre secrétaires d'État , avec lesquels il gouver- 
noit les aSËdres :sans les y appeler, sinon quand 
ilivouloît avoir deTargent. 
La mort du i Qutrc cct embaiTas , il lui survint, un autre 

cardinal de • i»» i • / i - ri / i - • 

BonrboQ le 8Uj€^ d mquiôtude. Ce fut le trépas du vieux car^ 
*""*^" dîhat de Bourbon , qui mourut k Fontenay . «» 
Pbitou, où il'étoit gardé par le seigneur de Là 
Boukye. Il àvoit à craindre que cette mort no 
donnât ouverture aux Espagnols et aux Seize , de 
demander la création d'un roi , et qu'ils tie le 
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pressassent si fort , que dans le besoin qu'il ayoit. zSgo. 

d'eux, il fût contraint de le souffrir. En effet, ce i^ e*p»- 

fiit la première condition que les agents d'Es- s^isoUpre»- 

pagne mirent dans le traité qu'ils firent avec lui un roi , ii ••- 

pour lui donner secours; et lui , de peur de leur à Paris. 

déplaire, témoigna qu'il souhaitoit ardemment 

la convocation des États pour élire un roi, ^t 

transféra le lieu de l'assemblée de la ville de Me- 

lun , où il l'avoit assignée , dans celle de Paris ; 

c'est -à* dire, d'une ville qu'il avoit perdue dans 

une qui étoit assiégée. Cependant il employa ses ^ «« ^««^ 

. o 4 •■ / conserver !• 

amis auprès du Parlement et à l'Hotel-de- ViiUe > titre de iieu- 
pour se conserver la qualité de lieutenant-géné- rtî.'"^ ^ *** 
rai , laquelle lui ayant été continuée , il montra 
qu'il ne craignoit rien tant que les États , et tra-^ 
vailla de tout son pouvoir à les empêcher. Ce 
qui , pour dire vrai , acheva la ruine de son 
parti. 

Paris étant bloqué, le légat (c'étoit le cardinal 
Caëtan) , et les Seize n'oublièrent rien pour en- 
courager les peuples. Ils consultèrent leur Faculté 
de théologie , et en obtinrent telles résolutions 
qu'ils voulurent contre celui qu'ils nommoient 
le Béarnois : ils firent faire plusieurs processions 
générales et particulières , et les officiers prê- 
tèrent de nouveau serment de fidélité à la sainte 
union ; c'est ainsi qu'ils appeloient la ligue« 

Au même temps , le duc de Nemours apportoit 
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Vf • « 

iSgo. un grand ordre pour mettre cette ville en défense f 
.ppOTt!r*^^ et les bourgeois étant persuadés , pour la plupart , 
à'^^dëfcndîê 5^® ^^ ^^ ^^^ "^ prenoit , il y établiroit le prêche, et 
Parii. * aboliroit la messe , s'y portoient avec une ardeur 
extrême , et contribuoient tout ce qu'on vouloit 
de leur bourse , et même de leur travail aux for- 
tifications. 

C'est une belle chose dans les histoires de ce 
temps-là, que la relation de ce blocus, les ordres 
que Nemours donna dans la ville , les garnisons 
qu'il y établit en divers quartiers, les sorties qui 
se firent durant le premier mois , les invention^ 
dont on se servoit à animer le peuple , les efforts 
et les diverses pratiques des serviteurs du roi 
pour l'introduire dans la ville, les négociations 
qui se firent de part et d'autre pour essayer de 
traiter un accommodement ; comme les vivres 
diminuant, on chercha les moyens de les &ire 
durer; comme nonobstant toute l'économie qu'on 
y apporta , la disette fut extrême ; et comme enfin 
cette grande ville étant à trois ou quatre jours 
près de périr entièrement par la famine , iiit dé- 
livrée par le duc de Parme. 
Nombre des J'en marquerai seulement quelques particula- 
ParL?'** ^^^^ f^rt mémorables. Il se trouva dans Paris, 
quand il fut bloqué , deux cent trente mille per- 
sonnes seulement , dont il y en avoit bien près 
de trente mille des paysans d'alentour , qui s'y 
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etolent réfugiés ; et il s'en étoit retiré près de cent x^- 
mille naturels habitants : si bien qu'en ce temps- 
là il n'y avoit que trois cent mille âmes à Paris , 
et aujourd'hui on croit qu'il y en a plus de deux 
fois autant. 

On avoit fait espérer au roi que lorsque les il nVit pu 
Parisiens auroient vu sept ou huit jours durant prendre par 
k halle et les marchés dégarnis de pain , les bou- *"^** 
chéries sans viande , les ports sans bled , sans vin 
et sans les autres commodités dont la rivière a de 
coutume d'être couverte , ils iroient prendre leurs 
cheÊ a la gorge , et les contraihdroient de traiter 
avec lui ; ou que si une humeur séditieuse ne lés 
portoit pas a cela si promptement, la Êdm les y 
forceroit dans quinze jours. En effet, il n'y avoit 
que pour cinq semaines de vivres : mais on les 
ménagea fort ; et ceux qui lui disoient cela ne 
connoissoient pas bien le peuple de Paris ; car il 
est merveilleusement patient , et il n'y a point 
d*extrémité qu'il ne soit capable de souffrir , 
pourvu qu'on le sache conduire , principalement 
lorsqu'il s'agit de la religion. On ne sauroit lire 
sans étonnement quelle fut l'aveugle obéissance 
et la constante union de cette fière et indocile 
populace pendant quatre mois entiers de pertes 
et dé misères horribles. La famine fut si grande , 
que le peuple mangea jusqu'aux herbes qui crois- 
soient dans les fossés ; jusqu'aux chiens , aux chats 
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t59o. et aux cuirs ; quelques-uns même disent que les 
lansquenets mangeoient les enfants qu'ils pou- 
voient attraper. 
. LesHogae- Les Huguenots, ravis d'aise de tenir une ville 

nots ▼oaloient 11/ «i • n * t ■■ 

fort qu'on le bloquce qui leur avoit tant tait de maux , insis- 
prîtdeforce. ^^^j^^ fortement dans le conseil du roi, et crîoient 

même tout haut, et le laisoient crier par des sol- 
dats , qu'il la failoit attaquer de vive force , et 
que dans six hcui^es ce seroit une af&ire vuid-ëe. 
Le roi ne le Mais le bon et sage roi n'avoit garde de ^vre 
ces conseils passionnes : il connoissoit bien qu ils 
vouloienl; prendre Paris de force pour y égorger 
tout , en revanche des massacres de la Sairtl-Bar- 
thélemi. D'ailleurs , il consîdéroit qu'il desoleroit 
une ville , dont la ruine , eomme une blessure 
faite au cœur , seroit peut-êïre mortelle h. toute 

îa France ; qu'il dissiperoit en un jour le plus 

• ». 

riche et presque l'unique trésor de son Et«t , et 

^ue personne n'en profiteroit que la simple sol- 
datesque qui , devenant insolente d*un si riche 
. butin , se fondroit dans les délices , ou l'abanâon- 

neroit aussitôt. 

< 

Bouches inu- Gcux qui , au-'dedans , avouent pris le soin de la 

tiles affament i» -./••. 2 r -^ 1 9 

Paris. police , avoient fait une grande faute de ft avoft* 

pas mis dehors la pauvre populace et les boucher 
inutile^ La disette «'augmentant , ils chercherdat 
trop tard les moyens <i'y remédier; et n^en ayaiort: 
pu trouver aucun , ils déjmtèrent vers le roî potur 
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lilî demander permission d'en laisser sortir cer* iSgo- 
tain nombre qui , espérant cette grâce , s'étoient 
déjà assemblés près la porte de Saint-Victor , et 
avoient pris congé, de leur;» amis et de leurs voi- 
sins y avec des regrets cjiu fendoient les cœurs les 
plus insensibles. 

Le roi clément et débonnaire se laissoit aisé- 
mei^ fléchir à leur accorder cette &yeur ; mais 
ceux de son conseil s'y opposèfent si hautement, 
(jue de crainte de les fôcher^ il fîit contraint de 
renvoyer ces misérables. Sa clémence néanmoins Gnndecié- 
ne put pas souffrir qu'on lui fît long-temps cette ^uLse Mrl 
violence. Comme il eut appris de plusieurs qui , ^'J^* ^Jjfl 
craignant moins la mort que la fiunine , sautoient ^^' 
par-dessus les murailles , l'état pitoyable de la 
ville , et qu'ils lui eurent représenté au vrai ce 
qu'ils avoient vu de l'horrible nécessité et de l'in- 
croyable obstination deis ligneux , son cœur fiit 
tellement serré de douleur, que les larmes lui 
en vinrent aux yeux ; et s'étant un peu détourné 
pour cacher cette émotion , il jeta un grand sou- 
pir avec ces paroles : O Seigneur ! tu sais qm Ses géoé- 
en est la cause , mcas donna-moi le moyen de ut. 
sauver ceux que la malice de mes ennemis 
s* opiniâtre sifori a faire périr. 

En vain les plus diâtrs de son conseil , et spé- 
dalement les Huguenots , lui représentèrent que 
ces rebelles ne méritaient pomt de grâce ^ il £^ 
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siS9<». rësolut d'ouvrir le passage aux innocents. Je ne 
m^ étonne pas , dit-il , si les chefs de la ligue , et 
ki les Espagnols ont si peu de compassion de 
ces pauvres gens4à y ils rien sont que les tyrans ; 
mais pour moi qui suis leur père et leur roi , Je 
ne puis pas entendre le récit de ces calamités 
sans en être touché jusqriaufond de Vâme y et 
sans désirer ardemment (ïjr apporter remède^ 
Je ne puis pas entpêcher que ceux que la fureur 
de la ligue possède , ne périssent avec elle; mais 
quant a ceux qui implorent ma clémence , que 
peuvent-ils mais du crime des autres j je leur 
veux tendre les bras. Gela dit, il commanda 
qu'on laissât sortir ces misérables. Il y en. eut 
plusieurs qui s'y traînèrent , quelques - uns s'y 
firent porter. Il en sortit cette fois - là plus dé 
-quatre mille , qui se mirent à crier de toute leur 
force : Vive le roi ! 

Depuis ce jour-là , comme l'on sut qu'il ne s'en 

offensoit pas , les capitaines , quand ils étoient de 

garde, en. laissoient toujours échapper* quelques 

bandes , et même prenoient la hardiesse d'envoyer 

Ceux même dcs vivrcs ct dcs rafraîchissements à leurs amis, 

roieoToyoieiit a Icurs aucieus hotcs , et particulièrement aux 

dans Paris?' damcs. Car Paris étant la commune patrie- des 

François , il y a peu de gens qui ne l'aiment eLqui 

n'y aient quelque gage d'amitié , qui lem* défend 

d'en procurer j la perte à toute outrance. 
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• A Texemple des chefs, les soldats se licen* ^^' 
violent à leur passer de la viande, des pains et des 
barils de vin par-dessus les murailles ; et rece- 
vant en échange quelques bonnes hardes à vil 
prix y ils se &isoient braves aux dépens des mar- 
chands. Ce qu'on étoit en quelque façon contraint 
de tolérer, pour ce qu'il n y avoit point d'argent 
de quoi les payer. Cela fit subsister Paris près , ^e qui u 
d'un mois plus qu'il n'eût fait; mais il est presque t«r- 
impossible que cela n'arrive toujours en pareilles 
occasions , comme on l'a vu il n'y a pas encore 
long-temps : Dieu veuille pour jamais préserver 
la France d'un si grand mal ! 

Après tout , le roi savoit bien certainement 
que cette grande ville ne pouvoit paslonguement 
subsister, et il désiroit en gagner entièrement le 
cœur , afin d'y sapper les fondements de la ligue. 
C'est pourquoi il combattit leur opiniâtreté avec 
un excès '^d'indulgence. Il donna des passe^ports 
aux écoliers , ne pouvant pas f efiiser cela à leurs 
parentS'qui étoient avec lui , puis aux dames et 
aux ecclésiastiiques ,>et à la fin même a ceux qui 
s'étoient montrés sies plus crudb ennemi^. 

Cependant^ pour hâter unpeu les che& de la' Le roi en 
ligue de venir à capitulation , il fut arrêté en son leafauboarg* 
conseil qu'il se rèndroit maître des &ubourgs. *""*'•■'" 
Le soir du 27 juillet^ il lesfit tous attaquer a la 
fois.: ils Eurent forcés- £&< moins d'une heure , et 
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<^9<^ toutes les portes blocpëes , ses gens ayant fait 
des logements devant , et terrassé les maisons les 
plus prodies du fossé. 

Par ce dernier effort, il prenoit les Parisiens k 

la gorge , et les pressott de telle sorte , qu'a peine 

pouvoient-ils respirer. C'est pourquoi leurs cfacifs 

appréhendant que les défenses, les exhortations 

et la crainte des supplices ne dissent plus capables 

de les retenir , conclurent , après dix ou douze 

délibérations , d'entrer en conférence arec le roi , 

non.pas en intention de traiter avec lui , mais seu^ 

lement de traîner la chose en longueur , afin de 

donner loisir au duc de Mayenne de faire une 

tentative pour les secourir. 

Le duc Ce duc leur donnoit de ses nouvelles deux fois 

s*aTaDce à la Semaine , et a chaque fois leur promettoit qu'il 

il n'ose se- seroit a eux avec une puissante armée dans cmq 

courir Paris. • . ♦ m. m. ^ 1 ' 

OU SIX jours. Les ayant trames par ces espérances 
près de six semaines , il s'avança enfin jusqu'à 
Méaux , dont Yitry étoit gouverneur , et de là il 
leurzBoMroit quelque espérance de secours; tou- 
tefois il étoit trop fo3)le pour le hasarder. 

Le duc de Parme, qui avoît ordre d'Espagne 
de Faller joindre ,* et de ne tien épargiMr pour 
secoorir Paris , y apportoit grande répugnances 
U appréhendoit que , pendant son absence, le 
cabine ne lui donnât un successeur dans son gou- 
yemement, et qu'il ne perdît Jfdus^ux PaysfBas^ 
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qu'il ne gagnerott en Franœ : nëaimioms il reçut xSgo. 
enfin des commaiidèinents m exprès , qu'il ^ 
contraint d'obâr. Il partit donc de Valenciennes Le doc de 
le 6 août, et arriva à Meaux le ââ. Il n'aroit que î^îl^oiiidi» 
douze niîfie hommes de |»ed, et trois mille cbe- ^^^^l^J^ 
vaux , mais de rartitteri^ et des munitions pour ^**' 
une armée trois fois plus grande , et quinz» cents 
duurriots de vibres pour rafmohir Ptos. 

Comme c'étoit sans doute ie plus grand capi- 
taine entre les étrangers de ee sîècle-là, pour 
tous les exploits qui dépendent du profoild rai- 
sonnement et dé la judicieuse conduite, il avoit n gTott ti 
de telle sorte fait le plan de son dessein dans -sa n^sureslV >i 
tête, si bien pris toutes ses mesures sur les cartes tu/é de' faire 
bien exacti» éa. pays , et si bien médite tout ce ^^^J^^i*'^^* 
qui lui pourroit anÎTer et tout ce qu'il pour* 
Toit faine , qu'il se tenoit tout -a - Eût assure du 



«ucces. 



Ceux qui étoi^it auprès du roi lui avoient LeroînV 
toujours fait croire que ce duc ne sortiroit point qa^iUMquir- 
Aes Pays-Bas , et disoient, s'il en sortoit , ou qu'il ^Ys!*"* '**^*" 
ne pourroit Êdre qu'un si f&Mt armement , qu'il 
n'oseroit s'engager au cœur 4e ia France ; ou que 
s'il le faisoit grand , il ne seroit jamais lissez a 
temps pour délÎTrer Paris. Le toi s'ét^^it Un peu 
trop efidormi sm œ taux ràisonfteiiient. Quand 
il sut qu'il mardsoit ^ut de bon , il comiHen^ 
alors de craindre ce qui lui arriva , et le péril 
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1590. lui parut d'autant plus grand , qu'il Tavoit moins 
n renoue u prévu. Dans cette appréhension , il fat bien aise de 

négociation , . . - i ,-^ 

airec le duc reuouer la négociation avec le duc de Mayenne , 
qui feint d> qui ^ dc SOU côtë , feignit de désirer l'accom- 
îwscr^^" modement plus que jamais , afin de l'amuser, de 
peur qu'il n'attaquât Paris de vive force , et d'en- 
tretenir les Parisiens de l'espérance prochaine de 
leur délivrance : car la famine les désespéroit si 
fort, qu'il n'étoit plus en, son pouvoir de les re- 
tenir avec toutes ses inventions , (jue cinq ou six 
jours tout au plus. 
Le conseil Quaud le duc de Parme fat à deux journées' 
empêché. **'^* dc Méaux , il fit savoir au roi que le duc de 
Mayenne ne pouvoit plus traiter que conjointe- 
ment avec lui. Alors le conseil du roi demeura 
fort étonné, et dans une grande irrésolution de 
savoir ce qu'il falloit faire. Il y avoit sans doute 
de la honte pour le roi , et un notable* déchet à 
la réputation de ses armes , de lever un siège qui 
avoit duré quatre mois; et c'étoit un très sensible 
déplaisir a ce prince , qui étoit brave et glorieux, 
de le lever a la veille de la prise de cette grande 
viUe , dont la réduction eût été le coup mortel de 
la ligue. 
Leroî von- Il n'y avoit donc qu'un parti à prendre , mais 

loit prendre . . / • /• 1 1 r • 

une place de qui saus doutc ctoit fort hasardeux ; neanmoms 
p^iîtieyerk ^^ ^oi le vouloit : 'c*étoit de laisser une partie des 
"^^' troupes dans lies faiubourgs , et de choisir uûef 
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place de bataille où le reste de l'armëe put tenir iSPgo. 
tête au duc de Parme , sans lever le siège. Pour 
cet effet , le roi , appuyé de l'avis de La Noue , 
Guitry et Le Plessis-Mornay, laissa seulement 
trois mille hommes devant Paris , du côté de 
•l'Université , et mit le reste de son armée en ba- 
taille dans la plaine de Bondi, qui étoit entre Paris 
et le duc de Parme. 

Mais le maréchal de Biron improuvant tout-à- sinm fut 
fait ce conseil , fit tant, que Von résolut de s'avan- ^/7{* jj^g^] 
cer jusqu'à Ghelles, en intention de donner ba- «**'«'»?<>«•'■• 
taille. On ne sait pas s'il se porta à cela, ou par 
jalousie de ce qu'il n'avoit pas donné le premier 
conseil , ou parce qu'il lui sembloit dangereux de 
demeurer si près de Paris, d'où il pouvoit sortir 
quinze ou seize mille hommes un jour de com- 
bat, pour les charger par derrière. Quoi que c'en, 
soit , son autorité étoit si grande parmi les gens 
de guerre , et il étoit si dangereux , dans la con- 
joncture d'alors, de contredire cet esprit chaud, 
qu'il l'en Ëdlut croire , et lever entièrement le. 
siège pour s'aller poster à Ghelles. 

Le duc de Parme voyant cela, çt ne, jugeant 
pas à propos de combattre , se retrancha prompte-. 
ment dans un marais, et si bien , qu'il jae. crai- 
gnoit point d'y être forcé. Il se vanta méme.que, le 
roi ne sauroit le contraindre, dans ce poste-là de 
tirer, seulement un coup 4e pistolet; et qu'ave« 



vue du roi 
et secourt 
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1590. cela il prendroit une ville à sa vue , et débouche* 
roit un passage sur les rivières , pour faire entrer 
Le clac de des vîvres dans Paris. De fait , il exécuta ponc- 
ilg^y ^r\k tuellement ce qu'il àvoit dit : il ne fut point au 
Pa* pouvoir du roi de Tolji^âr à la bataille , et il prit 
Laguy-sur-Marne , sans qu'il le put secourir. Ainsi , 
Abondance Parîs fut entièrement délivré, recevant dès le 
menée à Pa- lendemain une très grande quantité de bateaux 
'^^ chargés de toutes sortes de provisions; sans que 

toutefois sa joie fut pareille à son soulagement , 
d'autant que la trop longue misère avoit telle- 
ment desséché les corps et abattu les CQtirages , 
qu'ils n'é^oient plus capables d'aucun sentim^ent 
de réj(>uissance. 

Les troupes du duc de Nemours ayant repris 
cœur par ce rafraîchissement , sortaîeqt, tous les 
jours avec les plus courageux de la bourgeoisie , 
et r^tranchoienl les vivres au camp du roi ; de 
sorte qu en peu de temps la cherté commença 
d^ s'y mettre , les maladies s'y multiplièrent , et 
l'impatience prit tellement les gentilshommes qui 
y étoient accourus sur l'espérance d'une bataille, 
que le roi voyant celsi , assembla son conseil pour 
chercher quelque remède à ces inconvénients. Il 
trouva que les dispositions étoient si mauvaises 
dans toute son armée , qu'il valoit mieux faire 
retraite que de s'exposer à un plus grand affront. 
Mais comme il avoit regret de quitter l'entreprise 
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de Paris, il tenta, en passant, de l'emporter par >59o. 
escalade en cot^ de rUniversité , entre la porte 
SaintrJaoqueset celle de Saint-Marceau:ce qu'ayant 
£ut inutilement ^ il se retira à Senlis , et de Ëi à 
Creil. Enfuie , ne pouvant mieux; Êdre , il prit LVmée da 
Glermont en Beauvoisis , qui incommodoit Senlis t^nVe à^é 
et Compiègnè ; puis il mit une partie de ses ••p"*^* 
troupes dans les viUes d'alentour de Paris, en 
envoya une autre dans les provinces pour les ras- 
surer dans l'obéissance , et ne retint auprès de lui 
qu'un camp volant. , 

' Lorsqu'il fut retiré, les ducs de Parme et de Leduc de 
Mayenne s'élargirent dans la Brie. Parme , solli- g^Co *b*îi , 
cité instamment par les ligneux , assiégea Cor- ** ^* ^""^ 
beil. Il le^ peosoit prendre en quatre ou cinq jours , 
et il y nùt un nK>is tout entier, feute que le duc 
deBlayenne, par nondralanee bu par jalousie, 
ne lui fourniasoit des munitions que peu à peu. 
De sorte que voyant son année se diminuer de 
beaucoup , èl d'ailleurs se licencier à toutes sortes 
de désordres,, à l'exemple des soldats françois ^ il 
s'en retourna en Flandre , fort mal content de la ii s*ea re- 
eonduite de la nation françoise , qu'il avoit trou- fu^. 
vée, dîsoit-il, inconstante et volage, pleine de 
jalousiea et de divisions , insatiable et peu recon- 
noisaante. Son chagrin le &isoit parler ainsi. 

Avant que de partir, il eut le déplaisir d'ap- 
prendre la perte de Corbeil , qui lui avoit tant 



toame en 
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xSgo. coûté, Givry, gouverneur de Brie pour le roi ^ le 
Corbcii est j.gpj^|; g^ mjg ^uit par escalade; et la ligue, queU 
caïade. qy^g instauccs qu'elle en fît , ne sut jamais obliger 
le duc de Parme à demeurer en France jusqu'à tant 
qu'elle l'eût repris. Il lui laissa seulement huit 
mille hommes de ses troupes , promettant de re-» 
yénir au printemps avec une plus grande armée , 
et lui conseillant cependant d'amuser le roi pai^ 
des traités de paix , jusqu'à la prochaine cam^ 
pagne ; conseil que le duc de Mayenne né man-^ 
qua pas de suivre , et par ce moyen, retint encore 
en son parti plusieurs villes qui étoient prêtes de 
l'abandonner. 

L'expédition du duc de Parme en France 
retarda beaucoup les affaires du roi ; mais elle 
n'avança point celles du duc de Mayenne : au 
contraire , elle les embrouilla , et y mît des dis- 
positions qui , à la fin , les ruinèrent , car le duc de> 
Parme ayant connu les dé&uts du duc de Mayenne, 
fît connoitre au conseil d'Espagne quHl étoit peu^ 
propre pour l'avancement de leurs intérêts , étant 
trop foible et trop peu autorisé pour tenir en liai- 
son un si grand psurti; trop jaloux , trop lent et 
Le doc de trop parcsscux pour donner ordre à tout; qu'ainsi 
ftemT*a/roi il falloit que le roi d'Espagne prît lui-méine le 
M^*^?endrê «oin dc k ligue , et s'en rendît absolument le 
troV^iTîi- "¥^*^®î T*® pour cet eflfet, il gagnât les ecclé- 
s^' siastiques et.les peuples des grandes villes, qui 
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ayantbeaùcoup dedisposîtionà voir changer l'état ^^* 
du gouyemement , parce que sous les règnes der- 
niers, il avoit été fort rude aux peuples^ se por- 
teroient facilement ou à joindre les villes ensem- 
ble en forme de cantons , ou a faire un roi dont 
la puissance fôt si limitée , qu'il ne pût désor- 
mais les accabler d'âmpôts ou de gens de guerre , 
comme avoient fait les deux derniers rois. 

En effet, le roi d'Espagne trouvant cette voie Leroîd'E». 

■mm 1 1 . ' . pagoeaecoD* 

la plus, commode pour ses dessems , et pensant iidère pias 
par-là changer la France en république , ou y a^Mayent! 
fidre un roi^pii ne subsistât que par lui , ne con- ^narcma*tre 
sidéra plus tant le duc de Mayenne comme il avoit ^f* s*"**»^" 

* •' Tilles par dei 

Élit , et ne l'assista que foiblement ; mais sa mît ^ac»^'»»*- 
à entretenir les fictions dans les grandes villes 
et particulièrement celle des Seize à Paris , n'y 
épargnant point l'argent. On croit qu'il en dé- 
pensa de si grandes sommes à cela , que s'il en 
eût mis autant à entretenir des années, il eût 
conquis une bonne partie de ce royaume. 

Or notre Henri s' étant aperçu de ses desseins, Le roi tâche 
travailla de son côté à les, rompre. Et première- ce duc 
ment, quant au duc de Mayenne, il l'amadouoit 
par caresses et par plusieurs bons traitements ; ce 
qu'il &isoit à deux fins, l'une pour essayer de le 
gagner, et l'autre pour le rendre plus suspect aux 
Espagnols. Pour le même effet , il tâchoit de lui 
augmenter le dégoût qu'il avoit déjà de cette 

10 
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iSpe. Mtion, et avec oda lai promettoit de gnmis 

avantages s'il Touloit s'aecommoder avec lui. Bu> 

ces moyens , il la retint toujours un peu, rallentît 

son ardeur , et Tempêçha de porter les choses à 

^n tâche auMî l'extrémité. Et quant aux peuples , comme ilsa* 

de regagner -^ i f^ '.. t • . i 

lei peuples, voit quç c etoit 16 mauYais gouvernement de son 
prédécesseur qui en avoit altéré les afFections, et 
qui avoit fourni de prétexte et d'occasion à la 
ligue de causer leurs emportements , il n'omettoit 
aucun soin ni aucune bonté pour les ramener 
doucement à leur devoir. 

Ce* bon et sage roi considéroit que* pour gué* 

rir un: mal , il faut en ôter les causes , et qu'ainsi 

U n'a^voit qu'à corriger et adoucir les mauvaises 

humeurs qui avoient mis l'État à l'extrémité. U 

i;onnois$oit assez , pour l'avoir vu, que trois choses 

principalement avoient rendu son prédécesseur 

odieux et contemptible. 

Troisnioyeiii Ia première j étoit sa mollesse et sa &inéan* 

H^inutok tise, i2{ui faisoient qu'au lieu d'employer les beaux 

Son "de tei talcuts quc Dicu lui avoit donnés à régir son État 

"sa'nëgiî- ®^ ^ ^*^^® ^®^ fonction^ de roi, il négligeoit de 

pSation"*^ s'y appliquer , et ne prenoit point assez a ce&ur 

la conduite de ses affaires , mais s'adonnoit presque 

tout à $es> plaisirs; comme si la royauté , qui est 

la plus grande et la plus éminente des choses d'ici- 

bas , n'étoit qu'un vain divertissement, et que 

Dieu eût fait des rdis seulement pour l'amour 
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biea coimmuii des ik^mnies. "t; 

La seconde , étoit son mauvais «méKi^e^tJâ La dissipa- 
dissipation de ses finances , qui l'aijioient otHigé ^Xces, **! 

de ch^cher des moyens extiiaonlinûiies -«it &>- 

<^eux d'exiger de l'aiîgçnt. Or il (n'aYoit ^as disi- . 
BÎp^ ses finances seulement par ses fxrofbsions 
extrêmes , et par les do^s imioenses cju'sl fidsoitA 
ses favoris , ce qui désespéroit les peuples , ttai| 
pHis encore par sa négligence , pour ce jqu'il ose 
se donnoit pas la peine d'en prendre iconnois*- 
sance , et de veiller sur ceux à qui il en confioit 
l'adlnûûstration ; lesquels , oubliant qu'ik n'^a 
étoient que les dispensatetws , les prodiguoiei^ 
en mille folles dépenses , et les distrilî^uoietit k 
leurs créatures , camme si c^eoft .été >lew :pDôprè 
bien. 

La troisième, étoit le peu de conéa&ca qu'on Sesanani^ 
avoitea sa £ûi, et ses manières d'agir 'avec ses trop fine*. "^ 
sujets, trop subtiles, trop fines, trop eowveites ; 
«n sorte qu'il avoît ce malhezir , qu'on étoit'toxi- 
}ours en perpétuelle défiance av>eo h^ , que itoutès 
^es .paroles et ses démârckes $embloient>étre des 
pièges , et qu'on pçnsert. &ire prudemment de 
•croire tout le contraire de ce qu'il vouloit qu'^m 
crût. •- 

Or le rot aymit reconnu que ces mauvaises 
voies avoieat conduit son prédécesseur au préci- 
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1590. pice , se résolut , tant par rinctinatioa qu'A aTOfI 
au bien , que par bonne politique , d'en suivre de 
toutes contraires^ 
TroîgOTtrcs Premièrement, il voulut montrer à la ligue « 

moyens tout , . ., / . . 

contraires, qui ilui dîti^utoit^le sceptre , qu'il etoit digne de 

Henri lY ga. le porter ; et pour cela , il agissoit continuelle-» 

fTrafftcti^n ment, non pas seulement à la campagne et dans 

ses sujets, |^ ^hoscs de la guerre , mais dans le cabinet ^ 

pour les délibérations des afi&ires importantes ^ 

pour les négociations, pour l'ordre et la distri- 

, bution de ses finances, pour la dispensation 

des charges et des emplois, pour les connois-p 

iSances des principales: lois, de Tordre et de la 

police de son royaume; enfin, pour toutes les 

ôooipations que doit avoir celui qui ne se con* 

tente pas d'être roi de nom, mais qui le veut 

Son activité être en effet. Il vouloit bien avoir de fidèles mi» 

et grandeur . ..,,.., ., 

d*ânie. msiires , mais u n avoit pomt de compagnons; il 
leur commettoit le soin des afiaires de telle sorte 
qu'il demeuroit toujours le maître absolu, et eux 
les serviteurs. Il les aimoit tendrement , comme 
îl est juste y^ et usoit d'une grande familiarité avec 
eux ; mais il n'eût pas soufifert qu'ils eussent man- 
qué, de soumission et de respect. S'il prenoit leur 
oonseil , c'étoit par fonne d'avis , non pas d'in- 
structions nécessaires ; et il les obligeoit bien plus 
souvent par raison a suivre le sien , qu'il ne &ui^ 
voit le leur. Il les honoroit de ses grâces et de ses 



fcienfidts, mais ayec proportion et ÉMSure^â ntt 1^9^ 
donnoit pas tout à un seul , ou bien à deux ou 
trois; mais comme père commmi, il distribuoit 
les récxHnpenses à tous ceux- qu'il en jageoit di- 
gnes; et il Youloitqu'illes reçussent de ses mains, 
non point de celles d^autnii , d'autant ^'il sa^oît 
que donner et Ëdre du bien ,est le plus glorieux 
attribut de la souveraineté , qui ne se dok com» 
muniquer à personne. 

En second lieu , il prit im soin très particidier Le toia dt 
de bien Êdre administrer ses finances , à quoi 
quatre moti& Tobligeoient. Le premier, qu'il étoit 
d'un liaturel, non pas avare, mais ménager, et 
qui baîssoit les profusions. Le second , qu'il aîmoil 
ses peuples , et qu'il les épargnoit le plus qu'il 
lui étoit possible ; car il feisoit conscience de ti- 
rer l'argent de leurs bourses pour d'autres chotes 
que pour des usages très nécessaires. Aussi n'a^tnîl 
jamais eu auprès de lui de ces sangsues de omir, 
qui tirent tout à eux , et qui ne se soucient pas 
d'où il vienne , pourvu qu'ils en aient. Lé troi- 
sième , que le besoin où il avoit toujours été, lui 
avoit Êkit connoître la valeur et la nécessité de 
l'argent, et qu'il étoit bon de le bien ménager, 
^arce qu'il étoit di£Scile d'en recouvrer. Le qua- 
larièine, que n'ayant pas été élevé dans l'ignorance 
des af&ires, comme trop souvent on y élève les 
princes , il étoit bien informé que la plupart 
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i«^* des vûaxuirpà avoient: affîgé la France , proc«- 
doieiit êe la maavaiise administration des deniers 
publies. 

- Entre tous lb& soins dono qu^il prit d?e bien 
gonremer afloil: Ètat^ à tûén eut point de plus 
giranvd ni de plUs oontintuer que eelui de r^glen 
ses finances, et d'ëel^ircir cette matière. Les sur- 
intendants Tavoient embrouiUëe et embarrassée 
de cent mille nœuds , afin, qu'on ne pût jamais 
k. envelopper et la déniëter, eli ils avoient Eût 
en; sonte que ce maniement, comme disoit un 
financier dts oe temps-& / étxàt une magie noire , 
àii Ton ne pouvoit voiv goutte ;:et qu'ainsi le bien 
èxL prince et 1» san|^»duipauVre peuple demeu«» 
rdÎBnfc imijours à leur disier^tion. 
François • il y aniK»t pooT loi» dans< le&' finances un gen* 
'é^iZ^ tahomme normuml, nommé François étO, qui 
^éîpMU^^^ âoit surintendant dès le régne de Henri lil. Cet 
hxAmne , k dire vrai ,^étoit horriblement prodigue 
en toutes sortes de dépenses. Ses profosrons le 
rendoîent ^us ingénieux et plus subtil à trotiver 
de nouvelles inventions pour arraxsher la sub-- 
stance des peuples jusque dans les moelles , et 
pour troubler de plus en pliM Porcke des fitumces^ 
Le roi est afin qu'oA ne connût point la déprédation qtt-il 
lîrroSfrircn en fais'Oit. Ot, quoique le roi lé connut bien 
^"^n„Y?o- pour tel quitétpit, âéaiimoifts, parce qu'il avoit 
gne les on- ^j^^ f^^^ cabdc avcc Ics miguous et senriteurf 
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de défunt Heiwi III , qui Ifaisoient les zélés catho- x%^ 
liques , il fiit contraint de le soufifrir dans cette 
charge, en; attendant que ses affaires fussent en 
meilleur état. Cependant, pour réprimer sa con* 
Yoitise insatiable , il prit lui-même peu à peu la 
connoissance du maniement de ses deniers , et y 
j^p{K>rta tout doucement les ordres, tantôt par uâ 
moyen , puis par un autre ; de sorte qu'il sut ayec 
le iemps le l)rider et le réduire en telle &çon ^ 
qii'âl ne pouvoit plus prendre que peu de chose 
en comparaison de ce qu'il prenoit auparavant. 

U seroit superflu de dire avec quelle netteté et 
ayec quelle franchise ce bon roi agissoit avec tout 
le monde» Aussi voyons-nous dans tout le cours de 
sa vie , que ses pr(^res ennemis avoient plus de 
confiance en sa parole seule , qu'ils n'en avoient 
wx écrits de tous les aubres. Il usoit bien de pru- 
daice dans sa conduite ; mais il n'usa jamais ni de Sa bonii« 

£oî 6t sa fraii* 

fourb,e j ni de jfinesse , ni d'artifice. Le prudent ne chîse. 
marche jamais que par des voies droites et ver« 
tueuses; l'artificieux , au contraire ,,par des voies 
obliques ^t mauvaises : le prudent ne peut être 
que généreux et bon , au Ueu que l'artificieux ne 
peut être que lâche , trompeur et méchant. Or il 
est certain que toute la vie de ce grand roi n'a été 
que générosité , bonté , douceur et clémence ; 
ayant une inclination merveilleuse à obliger toutes 
sortes de personnes , au moins de caresses , de bon 
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1590. accueil iet de douces paroles , quand il li'en avoit 
pas d'autres moyens. Il reconnoissoit les inoin* 
dres services quand il pouvoit; il se montroit 
&cile et af&ble à tout le monde, iamili^ aXtx 
gens de guerre, pitoyable envers les peuples de 
Sa bouté, la campagne , jusqu'à s'excuser envers eux , quand 
l'occasion s'en présentoit, des maux qu'ils souf* 
froient , et protester qu'il n'en étoit point la cause ; 
qu'il désiroit ardemment la paix que Jésus*Christ 
a tant recommandée aux Chrétiens , et que c'é* 
toient ses ennemis qui le forçoient de faire la 
guerre , laquelle il détestoit comme la source de 
tous crimes et de toutes misères. Il paroissôit 
dans son visage une certaine gaité ; dans son dis* 
cours , une vivacité et une grâce d'esprit psu^ti^ 
, culière ; dans toutes ses actions , une résolution 
et une promptitude qui contentoient les plus dif- 
ficiles , et animoient les plus froids. Bien qu'il fôt 
encore Huguenot, il pârloit avec respect du jpape 
et des ecclésiastiques; il traitoit les grands et 
les gentilshommes comme ses compagnons ; et 
n'ayant pas assez de quoi leur donner , il les flat* 
toit de la gloire d'être le bras droit de l'État, et 
de lui soutenir la couronne sur la tête. Il ne savoit 

« 

Il ovbUoît ce que c'étoit que de vengeance , son grand cceiur 

les injures, et ^ . /-• 1 «i 1 • 1 • • 

n'avoit point etoit saus aucuu tiei; il pardonnoit les injures, 
j vengean- .^^ même Ics oublioit facilement, pourvu: qu'il 

reconnût que l'on s'en repentoit , et qu'on avoit 
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disposition k bien faire, ou dû moins à ne plus tSgô. 
faire dç mal. C'est avec ces armés , plutôt qu'avec Cela loi re- 

• . cpnquit sou 

l'épee, qu'il vainquit ses plus cruels ennemis, royaume pU- 
qu'il força les cœurs les plus durs et les plus épée. 
envenimés à l'aimer , et que des ligneux les plus 
passionnes, il fit ses plus fidèles serviteurs; esti- 
mant que c'étoit un procédé convenable à la 
grandeur et à la bonté d'un souverain, de ne pas 
perdre ceux qu'on pouvoit acquérir, et de les 
retirer de la faute plutôt que de les abîmer. Voilà 
donc comme il suivoit des routes toutes contraires 
à celles que son prédécesseur avoit tenues. 

Depuis le départ du duc de Parme , les deux xSgx. 
partis, celui du roi et celui de la ligue , demeu- jaiOTiS»daL 
rèrcJnt quelque temps dans une assez grande foi- {f-Srlt dans 
blesse , et tous deux furent également tourmen- ceiwda'o»- 
tés pat le mial des divisions et des jalousies; avec 
o^te différence néanmoins que celles du parti 
du roi furent éteintes par sa bonne conduite, 
et que celles de la ligue allèrent toujours en 
croissant. 

H y avoit une furieuse jalousie entre le duc dé 
Nemours et le duc de Mayenne , frères utérins : 
elle n'étoit pas moindre entré le duc dé Mayenne 
et le duc de Lorraine , et plus grande de beau- 
coup etitre le même et les Espagnols, qui lui 
suscîtoient mille traverses par le moyen des Seize : 
car, comme il ne pouVôtt l63 souffrir pour compa- 
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«^>- gnons , ils ne pouvoient le souffrir pour maître ^ 
et dësiroient sur toutes choses que la lîgùe eût 
un autre chef que lui. 
Dnsiepar- Dans le parti du roi semblablement, il y avdit 

ti do roi, trois , * ^ . 

factions : d«f troîs OU quatre factions. La première , celle des 

HoffneDots, 

des catboii. HugucHOts rigides et opiniâtres y qui ne vouloî^it 
^Aue^rs de point quc Ic roi parlât de se faire instruire ^ me* 
^^'^ ' naçoient de l'abandonner, s'il y songeoit; et 
pour cet effet, l'observoient sans cesse ^ et trou* 
voient à dire à toutes ses démardbes. La seconde^ 
celle des Catholiques , qui ëtoient zélés , ou qui 
feignoient de l'être : ceux4à tâcfaoient de l'âoi-» 
gner des Huguenots , et murmuroient lorsqu'il 
leur Youloit donner des charges ou des emplois , 
ou qu'il les entretenôit en particulier. La troi* 
sième , celle des serviteurs et courtisam de Hen* 
ri III , a qui l'humeur de notre Henri déplaisoit ^ 
parce qu'il ne leur donnoit pas tout ce qu'ik vou^' 
loient 9 et qu'il ne se laissoit point mener a leur 
fantaisie. Geux-Ui étoient la plupart athées et K« 
hertins , et néanmoins communiquoient avec les 
Catholiques , et causolent beaucoup d'inquiétudes 
au roi. 
Des dens Dc CCS àèux dcmières factions jointes ensemble^ 

dernières, se .| , ^ , ? ^. ^. 

fora» le tiers- il S cn fonua uuc qu OR nomma le tiers ^parù^^ 

^^^ Charles , cardinal de Bourbon , qu'on avoit appdé 

le cardiûal de Vendôme , tandis que le vieux 

cardiipial de Boiub<»i vîvoit, en étoit le chef. Ge 
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ptiiiee, vain et ambitieux., s^îsM^gîmirt ipie lu 1591* 
comtmne lui aeroil déférée , jsi Henri lY, son cou^ 
sin, en étHHt exclms, suseita les Gai&oHques de 
presser 6a convefsion^dam la croyanee qu'il aYoit 
<pie la consemice de ce roi et let.affiôres n'y étant 
psffi encore disposées , il n'y pourroit pas entendre , 
et que paf cpstéquent it le ferait, par ces souràes 
menées ^passer pour un hàrétique opiniâtre, efi 
obligeroit lea Catholiques a Fabandontier ^ puis à 
se tourner^ de son côl:é. Cette faction fut la pluâ 
dang^ereuse affaire que notre Henri eût jamais a 
démêler , quoiqu'il fit semblant de la mépriser ^ 
et qu'il nommât ceux qui en étoient , les Tierce^ 
lets. Elle n'éclata poiÉfc à nsasque le-ré ^ et* ne se 
sépara point ouvertement de lui; mais pour Cela 
méme^ elle. en étoit plus à craândrrv Elle produi- 
sit enfin! ce .bien, qu'il fkt contraint de se fiûre 
insiruiire tout de bon , et de se convertir^ 

Quant aux Huguenots ^ comme ils virent qu'il Les Hagne- 
pretoitrortîlle axix doctetirs catholiques , ils s'avi^' tent les Pro- 
sèrent ^ 9&si de l'envelopper de telle sorte qu'il ne yoyêr dep^i^ 
leur pût échapper, qu'èl felWÎ solliciter puis* '/ïênTiv" 
satmment la reine Élisabetk,, et les princes pro-» ^^^^^ j**^^ 
testaaot» d'Allemagne , de lui énvoyier de grandes Jf''« Cathc 
forces y parr le moyen desquelles ils crôyoient le 
faire venir k hou^ de là %iiie , après quoi il n'au- 
roit plus besoin de se convertir^ et que cepen^ 
dant ils le ti^odroient toujours ^bsédé par ces 
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1 591 ; troupes ëtrang^res. En effet , Elisabeth , qui àvoit 
une extrême ardeur pour sa religion protestante , 
s4ntéres5a fort dans la cause de ce roi y Tassiàta 
toujours généreusement 9 et sollicita avec cha- 
leur des princes d'Allemagne d'y concourir avec 
eHé. 
Édittccor- ; Au même temps, les Huguenots pressoient k 

dé aux Ha- ^ . , , 

gueootf. toute force qu'on leur donnât un édit pour l'exer- 
cice libre de leur religion. Ils le poursuivirent si 
fortement , qu'il fallut le leur accorder , et on 
l'envoya au parlement séant à Tours ; mais on ne 
put jamais obtenir qu'il le vérifiât qu'avec : ces 
mots, par pFXH/ision seulement , se montrant Siussi 
ennemi de cette &usse région, qu'il l'étoit des 
factions de laligue. 

Mort du pi- Durant ce temps , le pape Sixte V mourut , lais- 
sant dans le trésor de. l'église cinq millions d'or 
qu'il avoit amassés. U étpit fort dégoûté de la 
ligue, et tendoit les bras tant qu'il pouvoit a 
notre Henri piour le rappeler dans l'Église , au 
lieu que la ligue s'efbrçoit de lui en fermer les 
portes, afin de l'exclure de la royauté. A Sixte , 
succéda Urbain VU , qui ne tint le siège qUe treize 
Élection de jours. Et à cct Uibain, Grégoire XIV, lequel étant 
véhément , et Espagnol d'inclination , embrassa 
avec ardeur le parti de la ligue , comme nous lé 
verrons. 
. Je passe ^ous silence les diverses entréprises 



qui se .Êdsoient de part ^et d'autre. Les Parisiens ^^<' 
en mancpièrent une sur Saint-Denis. Le chevalier d«8 "ïgSeux 
d'Aumale , l'un de leurs chefe , qu'on appeloit le î,".' tùîc die" 
lion rampant de la ligue ^ y fiit tué au milieu de J^'lj^'^ut ^^IJ" 
la ville , comme il s'en étoit presque rendu le 
maître. Le roi, de son côté, en. tenta une autre Entreprise 
sur Paris. On la nomma hi journée des farines , pîri*', qu'on 
parce qu'il devoit surprendre la ville , sous pré* ÎSr</#//^^ 
texte d'un convoi de farines qu'on y amenoit j "*'• 
mais, elle fut découverte , et obligea le duc de 
Mayenne, sur les véhémentes crieries que firent 
les^ Seize , de recevoir quatre mille hommes de 
garnison espagnole ; ce qui retarda de plus d'un 
an la réduction de Paris. 

Il est bon de savoir que l'un et l'autre parti 
n'ayant pas de fonds , ne pouvoient pas tenir 
continuellement leurs troupes sur pied, et ne 
feisoient , pour ainsi dire , la guerre que par inter- 
valle. Quand elles avoient été trois mois ensemble^ 
elles se retiroient; puis se rassembloient à queU 
ques temps de Bi; et selon qu'elles étoient les 
plus fortes ou les plus foibles , elles faisoient des 
entreprises. 

Le roi ayant ramassé les siennes., assiégea la Cbenresas- 
ville de Chartres, ou La Bourdaisière. comman- pLrUroi. 
doit. Il y avoit peu de gens de guerre dedans ; le 
siège njéanmoins fut long , difficile et meurtrier; 
Sa longueur donna sujet au tiers-parti de remuer 
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sSgi. quantité d'intrigoes fort dangérânses ; mis hi 
prise de cette place les rqprima pour quelque 
temps. Il en rendit le gouvernement à Chivcmii , 
chancelier de France j qui Tavoit eu avant que la 
ligue s'en fut saisie; 

Après cela , le duc de Mayenne , qui ne se 
voyoit pas en trop bon état, suivant le conseil éa 
duc de Parme, renoua une conférence pour la 
paix , qui s'étant séparée sans rien faire ,les princes 
lorrains et leâ principaux chefs de la ligue tinrent 
une assemblée générale à Reims. Il y Ait résolu 
qu'étant tous ensemble trop foibles pour résister 
au roi , et ayant manque d'argent , il falloit né- 
cessairement nouer avec l'Espagne plus fort qu'on 
Le président n'avoit pas fait ; et pour cela, ils d^>échèrent le 
Espagne de la président Jcanuin vers Philippe II. Ge président 
gûe! * " étoit homme de forte cervelle et bon François , 
qui travailloit pour la ligue et pour le duc de 
Mayenne , mais qui vouloit sauver l'Etat en sau- 
vant la religion : tellement qu'il tâchoit bien de 
se servir des Espagnols; mais il ne vouloit point 
les servir , ni procurer leur avancement. Il ne 
faut pourtant pas douter que comme il avoit ses 
L*E«ptgaoi fins, ils n'eussent aussi les leurs, et qu'ils ne pen- 

•ponrbatde 

profiler da sasscut à sc dédommager des frais qu'ils feisoient 

débris de la i i« i i «-i 

France. pour la fague , sur le royaume de France. 

L'Espagnol avoit pour aide et second dans son 
dessein , le nouveau pape Grégoire XIV, qui alloit 
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«ncore plus vite et avec plus de chaleur que lui ; agv. 
car, sans avoir égard ni aux lettres que M. de 
LtULcmbourg, depuis duc de Piney, lui ëcrivoit 
de la part des princes et seigneurs catholiques qui 
ëtoient dans le parti du roi , ni aux soumissions et 
très humbles remontrances que lui faisoit le mar- 
quis de I^isani, qui ^toit à Rome député de leur 
pavt, il embrassa fortement les intérêts de la 
ligue ; il entretint correspondance avec les Seize , 
recevant des lettres d'eux , et leur en écrivant : 
et qui plus est , il déploya prodigalement le tré- 
sor que Sixte Y avoit amassé, pour lever une Crégoirc 
armée de douze mille hommes , qu'il envoya au „^ J^ul 
secours de la ligue , et dont il donna le comman- ^ ^*^^^' 
dément au comte Hercules Sfondrate son neveu, 
qu'il fit exprès duc de Montemarcian , pour l'au^ 
toriser davantage par ce nouveau titre. Il accom- 
pagna cette armée d'un monitoire ou bulle d'ex- Etoneboiie 
communication contre les prélats qui suivoient nicationcoa- 

k. I) ^. 11* T 1 • tre les prélats 

roi , et i envoya par Marcelhn Landriane son qui saivoieot 

nonce , avec quantité d'argent pour distribuer pargcn * aux 
aux Seize de Paris , et aux cheÊ des cabales dans ^"^' 
les grandes villes. 

Le p'arlement de Tours ayant eu avis de ce 
monitoire , le fit lacérer par la main du bour- 
reau , et décerna prise de corps contre le nonce. 
Celui de Paris , au contraire , cassa cet arrêt , 
comme étant donné , disoit'sil, pal* gens sans pou<- 
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iSgz. voir j et ordonna qu'on obéit au Saint-pète et à 
son nonce. 
ToutceUne Après tout , ces bulles ne produisirent pa$ 
mal. grand effet d'abord , et le cardinal de Bourbon 

se tourmenta en vain pour faire soulever l'as- 
semblée du clergé, qui se tenoit a Chartres, 
contre l'arrêt de Tours. L'armée du pape ne fit 
pas aussi de grands' exploits , et se dissipa presque 
toute avant que d'avoir rendu aucun service. 
Il n'en aiu II n'en arriva pas de même des troupes que le 

pas de même • r • i n i • 

du côté de roi avoit fait lever en Allemagne par le vicomte 
11 fat utt- de Tufenne. Elles servirent beaucoup aux affaires 

parievicom- du roi , ct lui donnèrent de notables avantages. 

u ^ e urea- j,^ récompensc , il honora ce seigneur du bâton 
de maréchal de France , pour le rendre plus ca* 
pable d'épouser Charlotte de La Mark, duchesse 
de Bouillon et dame souveraine de Sedan, la- 
quelle , quoique Huguenote , avoit été puissam- 
* ment recherchée d'amitié et de force par le duc 
de Lorraine , qui désiroit la marier à son fils aîné 
le marquis du Pont. Le roi fit ce mariage pour 
mettre un homme en tête au duc de Lorraine « 
qui aidoit à soutenir la ligue. De quoi le nouveau 
maréchal s'acquitta fort bien, ayant , entre autres 
beaux exploits , surpris Stenay la nuit précédente 
de ses noces. 
Et par le Le roi avoit un autre grand capitaine en Dau- 

4ac de Lei* , . , 

dignièrei. phiué ; c'étoit Lesdiguières , qui contenoit ce 
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pays-là, ayant réduit la ville de Grenoble , et qui «^gi. 
lui sauva la Provence, dont le duc de Savoie pen- 
soit s'emparer , et démembrer cette pièce de la 
couronne. Ce duc étant gendre de Philippe II, 
roi d'Espagne, la puissance de son beau- père 
élevoit son ambition et son courage , et lui faisoit 
oublier l'affection et l'attachement que ses pré- ^ 
décesseurs avoient presque toujours eus pour la 
France , jusqu'à se tenir fort honorés d'être pen- 
sionnaires de nos rois. Mais la conduite et la 
vaillance de Lesdiguières firent échouer tous ses 
hauts desseins , spécialement par les batailles 
d'Esparon-de-Palières et de Pontcharra, où ce 
duc reçut autant de perte que de confusion. 

Vers ce temps -là , notre Henri conçut de la u conçoii 

/ * de la pasaioa 

passion pour Gabnelle d'Estrees , qui etoit par- pour la beiit 
feitement belle et d'une très noble maison ; et 
cette passion alla si fort en augmentant, que tan- 
dis qu'elle vécut, elle tint la principale place dans 
son cœur , jusque - là qu'en ayant eu trois ou 
quatre enfants, il avoit quasi résolu de l'épouser, 
quoiqu'il ne l'eût su faire qu'avec de grands em- 
barras et des difficultés fort dangereuses. Ayant 
pris la ville de Noyon , il en donna le gouverne- 
ment au comte d'Estrees , père de cette belle , et 
peu après encore la charge de grand<^maitre d^ 
l'artillerie, qui avoit déjà été tenue par Jean 
d'Estrees l'an i55o. 

II 
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z59x. Comme il se reposofit un peu après le siège de 

Guise se MUTe Noyoïi^ il apprit l'evasion du duc de Guise , qui , 

e la prison. j^pj.^g plusicuFS autres teutatives , s'étoit saUvë en 

plein midi du château de Tours , où il ëtoit en 

prison depuis la mort de son père. La nouvelle 

d'abord n'en toucha pas moins le roi , qu'elle le 

surprit. Il redoutoit ce grand nom de Guise , qui 

luLavoit tant fait de peine. Il avoit peur que ce 

jeune prince ne recueillît l'amour des peuples , 

que son père avoit possédé à un si haut point; et 

il regrettoit d'avoir perdu un gage qui lui pou- 

Raîtoime- y^j^ scrvir à beaucoup de choses. Toutefois, après 

ment bien ja- * , ' * 

dicieux de qu'il y eut uu pcu rêvé, il diminua ses appréhen- 
révasion du sious, et dit à ccux qui étoient autour de lui, qu'il 

ducdeGulse. .. i i • i 5 /• • i t 

avoit plus de sujet de s en réjouir que de s en 
mettre en peine , parce qu'il arriveroit ou que le 
duc de Guise se rangeroit auprès de lui , auquel 
cas il le traiteroit comme son parent , ou qu'il se 
jetteroit dans la ligue , et qu'alors il seroit impos-^ 
sible que le duc de Mayehne et lui pussent de* 
meurer long-temps ensemble sans se brouiller, et 
devenir ennemis. 

Ce pronostic fut très véritable. Le duc de 
Mayenne ayant vu les réjouissances que toute la 
ligue témoignoit de cette nouvelle, les feux de 
joie qu'en firent les grandes villes, les actions de 
grâces que le pape en avoit rendues à Dieu pu* 
bhquement , et les espérances que les Seize con- 
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ceyoient de voir ressusciter en ce prince la pro- ^^oi. 

tection et les qualités de son père , dont ils avoient 

été idolâtres ; le duc de Mayenne , dis-je, voyant u duc de 

tout cela , fut frappé d'une forte jalousie ; et quoi^ vient jaloux 

qu'il lui envoyât de l'argent, avec jirières qu'ils 

pussent s'entrevoir , néanmoins il ne le comptoit 

pas comme un nouveau renfort, mais comme 

un nouveau sujet d'inquiétude et de fâcherie 

pour lui. 

En effet, te jeune prince noua aussitôt une Les Sei>« 
grande liaison avec les Seize, et leur promit de docdeGuUe, 
prendre leur protection. Par ce moyen-là, et par ^Urlir^dûc* 
l'appui des Espagnols , ils s'enhardirent de telle ^* Mayenne. 
sorte , qu'ils résolurent de perdre le duc de 
Mayenne , ne cessant de décrier sa conduite 
patoi les peuples. On assure qu'il y en eut quel- ns écrivent 
ques-uns d'entre eux qui écrivirent une lettre au pagne. 
roi d'Espagne , par laquelle ils se jetoient entre 
ses bras , et le supplioient , s'il ne vouloit régner 
sur eux , de leur donner un roi de sa race , ou de 
choisir un gendre pour sa fille , qu'ils recevroient 
avec toute obéissance et fidélité. Ils s'avisèrent , 
outre cela, de dresser un nouveau formulaire de 
serment pour la ligue , qui excluoit les princes 
du sang , afin d'obliger tous les suspects , qui ne 
voudroient pas jurer une chose si contraire à leur 
sentiment , de sortir hors de la ville , et de leur s 
abandonner leurs biens. Par cet artifice , ils chas- 
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x59z. sèrent plusieurs personnes , entre autres le cardi-* 
]erârdu!!!ade ^ ^^ Gondy, évêque de Paris, qu'ils avoient 
S^Srars Ma- P™ ®^ haine , parce qu'avec quelques curés de 
tresdePipiâ. j^ y]j[^ ^ jj travaiUoit adroitement à disposer les 

peuples en faveur du roi. 

Il ne leur restoit qujà se défaire du parlement^ 
qui les veilloit jour et nuit, et qui arrêtoit leurs 
entreprises. Ils avoient poursuivi la condamna* 
tion d'un nommé Brigard, parce qu'il avoit cor- 
respondance avec les royalistes ; le pai^lement 
l'ayant absous, ils en furent si irrités, que les plus 
passionnés d'entre eux , de complot Eût , et de 
leur autorité privée, ayant fait prendre les armes 
à ceux de leur faction , allèrent se saisir des per* 
sonnes du président Brisson, de Larcher et de 
Parunhor- Tardif, couscillcrs. Ils les menèrent prisonniers 

rible attea* iai ^ > 1 r i*/i> 

tat, ils font au Cnâteiet, ou, après quelques formalités, 1 un 

pendre le pré> •■• i i i / 

Ton °'.t d'e'" ^^'^ prononça la sentence de mort , en exe- 
cooMmers!^ cutiou de laquelle ils les firent pendre tous trois 
à la fenêtre de la chambre , puis le lendemain 
porter à la Grève , afin d'émouvoir le peuple en 
leur faveur. Mais la plupart eurent horreur d'un 
si damnable attentat , .et les plus zélés même de 
ce parti-là demeurèrent muets, ne sachant s'ils 
Quelques- devoieut l'approuvcr ou le blâmer. 

nnsToaloient 

'aussi toer le II sc trouva quclqucs-uns de ces Seize assez 

ducdeMayen. ■■/•/ i* i ii 

ne; mais le détermines pour vouloir passer plus avaut^ Ilsdi-- 
^n^. *" soient qu'il Ëdloit achever la tragédie , et se défaire 
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du duc de Mayenne, s'il approchoit de Paris (il i^gi. 
étoit pour lors à Laon ) ; qu'après cela , ils pour- 
roient s'assurer de la ville , élire un chef qui 
dépendît d'eux , rétablir le conseil des quarante 
aboli par ce duc, et demander l'union des g^randes 
villes. Et certes, il y a apparence qu'ayant la 
Bastille , dont Bussi étoit gouverneur , le menu 
peuple et la garnison espagnole pour eux, ils 
eussent pu se rendre maîtres de Parijs , et après 
cela traiter tout à leur aise , ou avec le roi , ou 
avec le duc de Guise ,' ou avec les Espagnols ; 
mais ils manquèrent de résolution. Cependant le 
duc de Mayenne ayant hésité deux jours s'il vien- Snr c«ia, ce 

«.^— .. ,.1 . . m,m m , dac Tient à 

droit a Pans , parce qu il craignoit qu ils ne lui en Paris , et en 
fermassent les portes , s'y rendit avec (pielques I^I^e^t 
gens de guerre; et voyant que le parlement T^^^ll 
n'osoit entreprendre de faire le procès a ces gens- ^^^^^ ^** 
la , il se résolut à les châtier lui-même , quelque 
chose qui en pût arriver : ainsi , sans forme de 
procès, dans son cabinet, il en condamna neuf 
à mort. On n'en put attraper que quatre, qu'il 
fit pendre dans le Louvre ; les cinq autres se sau* 
vèrent en Flandre. Le plus reriiarquable de ces 
cinq étoit Bussi le Clerc , qui avoit été contraint 
de rendre la Bastille aux gens dû duc. On l'a vu 
traîner sa misère dans la ville de Bruxelles , et 
conserver toujours sa haine contre les François 
jusqu'au dernier soupir de sa vie , qui finit peu 
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i59i. avant la dernière déclaration de la guerre ènti'e 
les deux couronnes. 
Il fait ansfit Ce terrible coup ayant mis bas entièrement la 

quatre prési- ^ . , • i i r» / • i 

dents au par- factiou des Scize, Ic duc nt quatre présidents au 
parlement^ où il n'y en avoit plus; car Brisson 
étoit resté seul , les autres étant allés à Tours. 
Mais il montra bien qu'il entendoit mal ses inté- 
rêts ; car, à mon avis , il est impossible que le par- 
lement et la noblesse demeurent long-temps sé- 
parés d'avec le roi; et la force d'un parti contraire 
à la royauté , ne peut consister qu'en deux choses , 
où au peuple , ou aux gens de guerre, 
ï^ga. Lorsque le roi eut reçu le secours d'Angleterre 

ge Rouen, où et celui dcs Protcstants d Allemagne, il assiégea 
gouverneur, la villc de Roueu. Ce fut un des plus mémorables 
sièges de ce temps-lk. Villars , gentilhomme pro- 
vençal , qui en étoit gouverneur, y fit des actions 
merveilleuses. Le duc de Parme venok à son se- 
cours, et avoit joint pour cela le duc de Mayenne ; 
mais Yillars, qui craignoit qu'ils ne vinssent pas à 
temps , et même que lé duc de Mayenne ne lui 
ôtât son gouvernement , s'il éntroit le plus fort 
dans sa place , fit un effort pour se secourir lui- 
Grande et même ; et par une sortie , qu'on pouvoit quasi 
sortie. nommer une bataille , écarta les assiégeants bien 
loin.de ses murailles. Les ducs voyant cela, et 
qu'il n'étoit plus pressé, se retirèrent, et Parme 
logea ses troupes aux environs de Rue en Pon- 
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thieu. Mais deux mois après , les vivres manquant tB^ 
à Yillars , et le courage des bourgeois s'affoiblis* 
sant , il fut contraint de leur écrire qu'ils se hâ- 
tassent de le venir délivrer. Les ducs ^ sur un avis LaTiUepret. 
si chaud, rassemblèrent leurs troupes en un jour, Parme Tient 
repassèrent la Somme , et marchant sans bagage, *" ••*'°""- 
firent plus de trente lieues en quatre jours , quoi- 
qu'il y eût sur leur chemin quatre rivières à 
passer. 
Etant arrives à une lieue de Rouen, ils se mi- i'^ roi lève 

le stéffe . et 

rent en bataille dans une vallée à coté de Der- se retire a« 

1— • , f m ii/\Tx^ Pont'ue-l Ar*- 

netal. Le roi , qui etoit aUe a Dieppe , trouvant ehe. 
a son retour son armée trop affoibHe et décou- 
ragée pour résister à ceux de dedans et de dehors, 
leva le siège à son grand regret , et les attendit à 
une lieue de là douze heures durant en bataille, 
puis se retira au Pont-rde-F Arche. On tient que 
s'ils l'eussent poursuivi , il eût eu bien de la peine 
d'éviter la bataille et de la perdre. Mais le duc de 
Mayenne , par jalousie qu'il avoit du duc de Parme, 
ou autrement, opiniâtra qu'il falloit prendre Cau- 
debec , pour déboucher la Seine , et avoir des vivres 
pour Rouen. Il fallut que le duc de Parme se ren^ . 
dît à son avis. Ils prirent Gaudebec en vingt-quatre Le duc de 
heures ; mais Parme y fiit blessé au bras d'une Oaadebec, y 
mousquetade, et quelques jours après, le duc de ^t le duc* de 
Mayenne tomba malade ; de sorte que les deux JJ^be maïa- 
généraux,étoient tout à la fois sur la litière. ^' 
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iS^%. Ce^ndant , dans cinq ou six jours , Tarmée du 

roi gro^t, et ^oi sc gTOSsit dc tTois mille cheyaux et de six mille 

de^^dwl^* fimtassins , accourus à son secours des provinces 

circooToisines ; en sorte qu'il étoit plus fort que 

les ennemis d'environ cinq mille hommes. Alors 

la chance tourna. Il se met à les chercher; il les 

enferme près d'Yvetot, et leur coupe les vivres; 

si bien qu'ils sont contraints de déloger de nuit^ 

et de se venir poster près de Caudebec. Les deux 

généraux étant encore au lit , et leurs troupes 

Biron knr fort constcrnées , le maréchal de Biron^-leur en- 

qnartier^mais Icva uu quartier , et ensuite dent leur cavalerie 

le» défaire légère. L'infauteric du roi se préparoit au même 

entièrement. . ii i9*/>.* i * 

temps de donner sur i inianterie waionne , qui 
sans doute , dans la firayeur où elle étoit y eût de— 
mandé quartier; mais Biron la rappela , de peur, 
. disoit*il , qu'elle ne s'engageât entre deux quar-* 
tiers des ennemis. On crut qu'il le Ëusoit ainsi 
pour ne pas achever une guerre où il avoit le 
principal commandement. En voici une preuve 
assez grande. Une autre fois le baron de Biron , 
son fils, qui depuis fut aussi maréchal, lui ayant 
demandé cinq cents chevaux et autant d'arque- 
busiers en croupe , pour aller investir le duc de 
Mayenne, qui étoit en beau début; comme le père 
eut vu en effet que cette entreprise étoit infiiilli* 
iiTcnt faire blc , il le regarda d'un œil de colère, et lui dit 

darerlagaer» 

re. en jurant : Quoi donc, maraud, nous vwx^tu 
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envoyer planter des choux a Biron ? On peut >^a- 
connoître par là d'où vient que les guerres durent 
si long-temps; c'est que les cbe& ont intérêt de 
les prolonger, parce qu'ils y trouvent leur avan- 
tage , tout de même que les gens de pratique trou- 
vent le leur a prolonger les procès. 

Quelques jours après, le duc de Parme s'étant 
levé, repassa dans son esprit toutes les inventions 
et tous les stratagèmes qu'il avoit appris par un 
long usage et par une profonde méditation, pour 
se tirer d'un si mauvais pas. U ne trouva point 
d'autre issue que de passer la rivière , et de se 
retirer vers Paris en diligence. Il fit bâtir pour 
cet effet deux forts vis-a-vis Fun de l'autre sur 
les deux bords de la Seine, avec des redoutes.qui 
commandoient sur l'eau , et de grands dehors 
qui s'avançoieut vers l'armée du roi. À la faveur MenreUiea- 

1 r . ^^ 1 . '.^1^ se retraite da 

de ces forts , u passa , durant une nuit obscure , doc de Par- 
bagage , cavalerie , in&nterie et artillerie , sur des " roîiapS* 
pontons et sur des bateaux couverts de planches, •* ««np*«'"«'f- 
qu'il fit descendre de Rouen , sans que le roi , 
qui en effet s'en aperçut trop tard, pût l'en empê- 
cher. Lorsqu'il eut passé, il prit sa marche par les 
plaines de Neufbourg , et fit telle diligence , qu'il 
arriva au pont de Charenton en quatre jours, 
n'ayant su dormir de bon somme , ainsi qu'il 
l'avoua depuis , qu'il ne fut dans la Brie. 

Après cela, il ramena &e^ troupes aux Pays*Cas, 
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i59ft. ëtant tout couvert de gloire , d'avoir , pour la 
seconde fois , Ëiit lever le siège k un grand roi , 
lorsqu'il y avoit le moins d'apparence ; et d'avoir 
à sa vue , trompant sa vigilance et ses soins , passé 
une grande rivière, ou plutôt un bras de mer, 
sans qu'on le pût attaquer. 
Lcroîadmi. Cette actiou ëtoit si belle , que le roi ne pou- 

roit cette ac- , , , 

tion. voit s'empêcher de l'admirer, et l'estimoit pjius 

glorieuse que le gain de deux batailles , recon- 
noissant que le chef-d'œuvre d'un grand capi- 
taine n'est pas tant de combattre et de vaincre , 
comme de faire ce qu'il a entrepris, sans hasarder 
le combat. 

Il ne faut pas oublier que la première fois que 
le duc de Parme s'avança pour le secours de 
Rouen , le roi alla au - devant de lui avec une 
partie de son armée jusqu'à Aumale , tant pour 
l'empêcher de passer le petit ruisseau qui y est , 
que pour le reconnoitre ; et qu'avec quatre ou cinq 
cents carabins seulement, il arrêta long -temps 
sur cul toute l'armée ennemie par deux ou trois 
charges très vigoureuses. Le duc de Parme ne 
croyoit point que le roi y f(k , ne jugeant pas 
qu'il dût hasarder sa personne dans un si dan- 
gereux poste, et avec si peu de troupes. Mais lors- 
qu'il sut qu'il y étoit lui-même , il fit donner par 
tous ses carabins , soutenus de sa cavalerie légère. 
Le roi voyait les siens si pressés, qu'ils ne pou- 
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Toient plas résister, fit deux vigoureuses charges , i5t)a. 
pendant lesquelles on tira la plus grande partie ruieose^'ic- 
du bagage hors du bourg. Mais tout le gros de AumaieTôù 
la Cavalerie du duc survenant, le roi y perdit '* •■°^* •*** 

' ./ r arrière -gar- 

beaucoup de son monde , et lui-même courut grand ^^' 
riscjue d'y être tué ou fait prisonnier. Dieu per- 
mit qu'il n'y fut que blessé d'un coup de pistolet 
dans les reins , lequel eût été mortel , si la balle 
eût eu plus de force ; mais elle ne perça que les 
habits et la chemise , et effleura seulement la peau. 
Sa valeui^ et sa bonne fortune contribuèrent toutes 
deux également à le tirer d'un si mauvais pas, et 
à mettre , en suite de cet échec , sa personne et ce 
qui lui restoit de troupes en sûreté. 

Le duc de Parme admira cette action , mais 
loua davantage le courage que notre Henri y avoit 
témoigné , que sa prudence : car comme il lui eut 
envoyé demander ce qu'il lui sembloit de cette re- 
traite, il répondit : Qu'en effet , elle étoitfbrt Crare ré- 
beUe; mais que pour lui, il ne se mettait ja* Sr'pa^ê, 
mais en lieu d'où il fut contraint de se retirer, ^H **^*****' 
C'étoit tacitement lui dire qu'un prince et un 
général doivent mieux se ménager. Aussi tous ses 
bons serviteurs vinrent dès le soir même le sup- 
plier de vouloir épargner sa personne, d'où dé- 
pendoit le salut de la France ; et la reine d'An- 
gleterre, sa plus fidèle amie, le pria par lettres 
de se vouloir conserver, et de demeurer au moins 



roi. 
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>59^- dans les tennes d'un grand capitaine, qui ne doit 
aller aux coups que dans la dernière extrémité. 

Après la levée du siège de Rouen , la plus 
grande partie de l'armée du roi passa en Cham- 
pagne , à la poursuite du duc de Parme , et mit 
le siège devant la ville d'Épemay, et la prit. Le 
Bîron p^ maréchal de Biron y fut tué d'un coup de fau- 
nay. councau, qui lui emporta la tête, en reconnois- 

sant la place. Son fils aîné , qu'on nommoit le 
baron de Biron , aussi grand capitaine que le père , 
et fort chéri du roi, fut peu après honoré de la 
même charge de maréchal de France ; mais il 
perdit la tête , comme nous verrons , un peu 
moins glorieusement que son père. 
x5g3. Le duc de Mayenne et le duc de Parme s'étant 

séparés mal satisfaits l'un de l'autre , il ne fut pas 
Conférences mal aisé de renouer les conférences entre lé pre^ 
mier et les royalistes. Toutefois la chose n'étoit 
pas encore mûre. U y fut seulement jeté des se- 
mences , qui porteront leurs fruits à quelque temps 
Le roi pro- d'ici ; Car le roi consentit qu'il se feroit instruire 
re in«truire daus SIX mois par dcs moyens qui ne fissent point 
et permet de oe tort a sa dignité et a sa conscience. Il permit 
iepap".7" ^^^ ^"^ seigneurs catholiques de son. parti de 
députer vers le pape , pour lui faire entendre le 
devoir auquel il se mettoit, et pour le supplier 
^'y sipporter son autorité , et que cependant on 
traiteroit toujours la pai?:. 
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Le duc de Mayenne et les siens demandoient i^d^- 
des conditions si avantageuses', qu'elles Êiisoient 
mal au cœur; et à dire le vrai, bien des choses 
dans cette conjoncture faisoient de l'embarras à 
notre Henri. Celle qui lui causoit le plus de peine , te duc d« 
etoit que le duc de Mayenne , vivement pressé par ^oqoe lei 

1 . 1 1 • 19t. ËtatsàPftriij. 

les instances du pape et du roi d Espagne j par pour élire 



on 
roi.' 



les remontrances des grandesvilles qui suivôient 
son parti , et même par la nécessité de ses afiaires , 
avoit convoqué les États généraux à Paris , afin de 
procéder à la nomination d^un roi. 

Or cette nomination eût été la ruine indubi- L^âecUoa 
table delaFrance,etpeut^tre l'entière expulsion été u mine 
de notre Henri; car il y a bien de l'apparence etdeUFran- 
que tous les potentats catholiques de la chrétienté ^^' 
eussent reconnu le roi que les États eussent élu ; 
que le clergé en eût fait autant , et que la noblesse 
et le peuple , qui ne suivôient Henri IV que parce 
qu'il avoit le titre de roi , n'eussent peut-être pas 
Eût conscience de le quitter pour un autre , à qui 
les États l'eussent déféré. 

Afin donc d'empêcher ce coup mortel , il s'avisa Eipédient 
sagement de faire proposer une conférence des îô^^nr em! 
seigneurs de son parti , avec ces prétendus États, jf^^jlf^j*"* 
Le duc de Mayenne fut très aise de cet expédient , 
parce qu'il voyoit bien que le roi d'Espagne dési- 
roit que celui qui seroit élu épousât sa fille Isa- 
belle-Claire-Ëugénie, et qu'ainsi cette élection 
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i5g3. ne le pouvoit regarder, puisqu'il étoit marié et 
qu'il avoit des en&nts. Mais aussi , de peur qu'on 
ne s'accoutumât à reconnoître le roi Henri IV, il 
suscita sous main quelques docteurs à dire que 
cette conférence avec un hérétique étoit illicite ; 
et en vertu de cet avis , il fit en sorte que les 
États arrêtèrent qu'on ne conféreroit point avec 
lui ni directement , ni indirectement , touchant 
son établissement, ni touchant la doctrine de. la 
foi ; mais que Ton pouvoit conférer avec les Ca* 
tholiques tenant son parti, pour le bien de la reli- 
gion et le repos public. 

Le légat connoissant bien où cela aboutiroit , 
fit tout son pouvoir pour empêcher l'effet de cette 
délibération des États ; mais à la fin il fitt con- 
Conférence traiut d'y donucr les mains. La conférence fut donc 
nouée, et les députés de part et d'autre s'assem- 
blèrent au bourg de Surenne , près Paris. 
Etats de la Lcs Ëtats étoicut asscmblés dès le mois de jan- 
blés à Paris, vicr de ccttc anuec lo^ij et se tenoient dans la 
salle haute du Louvre. Il y avoit. peu de no* 
blesse , grand nombre de prélats , et assez bonne 
quantité de députés du tiers-état, mais la plupart 
créatures du duc de Mayenne , ou payés par le 
roi d'Espagne. Ce prince désirant, à quelque prix 
que ce fut, avoir la couronne pour sa fille, avoit 
destiné d'envoyer une puissante armée en France , 
qui hâtât la résolution des États j mais, heureux 
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sèment pour le roi , l'incomparable duc de Parme iSqS. 
étoit mort , et l'Espagnol n'avoit point aux Pays- 
Bas de capitaines qui fussent capables de grandes 
choses. Le comte de Mansfeld avoit ordre d'ame- Mantfeid 
ner ses troupes ; le duc de Mayenne alla au-de- rarmée espa 
vaut : elles reprirent Noyon; mais ce fut tout. NoyoDr^uia 
Après cela, elles se débandèrent, et devinrent si Ju°,i'^e?** " 
foibles , que n'osant passer plus outre , elles s'en 
retoumèrei^t en Flandre , où le prince Maurice 
de Nassau leur donnoit bien de l'occupation. 

Pendant le siège de Noyon , le jeune Biron , Biron ièT« 
a qui le roi venoit de donner la charge d'amiral, seiiêrf pour 
cédée par le duc d'Épernon , en échange du gou- jif^jl^'^^^ 
yernement de Provence , avoit assiéfi'é Selles en »'<>•« i'«nt'«- 

^ <' preadre. 

Berri , pour ôter cette épine du pied à la ville de 
Tours. Le roi voyant que cette bicoque le rete- 
noit trop long-temps , l'avoit rappelé pour aller 
au secours de Noyon,, et pourtant il n'osa l'entre- 
prendre. Ces petites disgrâces enflèrent merveil- CeU enfle 
leusement le cœur de ses ennemis , refroidirent tnnt^ dâ 
ses serviteurs et enhardirent les brouillons. Le ^^ 
tiers-parti , qui s'étoit tenu couvert , commença 
à se mouvoir; et même le bruit couroît qu'il y 
avoit des Catholiques qui avoient conspiré de sa Couprra- 
èaisir de la personne du roi dans Mantes , sou^ reuUTt^*^ 
couleur de l'arracher d'entre les bras des Hugue- 
nots, et qu'ils dévoient le mener à la messe, 
malgré qu'il en eût. Il en fîit si fort efirayé , ou 
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1593. feignit de l'être , qu'il sortit aux champs pour 

ramasser ses véritables amis, et fit venir les 

troupes angloises log^er dans le faubourg de 

Limaj. ^ 

Le duc de Au même temps , le duc de Feria , ambassa- 

Ferîâ appor- , * i -A r / 

te one lettre dcur du roi d'Espaguc vers les Etats généraux , 

anx États de . . _^ . _, - , , ^ 

la part da roi amva a Paris. Il leur présenta une lettre fort 
*p^gn«- ^jjyjlg Je la part de son maître , et leur fit une 

belle harangue , par laquelle il les exhortoit à 
nommer promptement un roi , et leur ofFroit 
toute assistance d'hommes et d'argent. En efifet , 
le roi d'Espagne souhaitoit passionnément qu'on 
en nommât un, parce, comme nous avons dit, 
qu'il lui vouloit donner en mariage sa fille Isa- 
belle , qu'il aimoit uniquement, 
nétoi'ttenopa U étoit donc temps que notre Henri se déter- 

que le roi se . . . ^ «. , ^.^ ■■ . / ^ 

coDTerttt. mmat a dire hautement qu u vouloit persévérer 
dans sa religion, sans vaciller; auquel cas, il fal- 
loit se résoudre à une guerre dont peut - être il 
n'eût jamais' vu la fin ; ou qu'il se réduisît au sein 
de l'Église catholique. 

Les ligneux espagnolisés appréhendoient sur- 
tout ce chanjg'ement , qui leur eût ôté tout pré- 
texte : les bons Catholiques le souhaitoient ardem. 
ment ; ils avoient peur seulement que sa conver- 
sion ne fut feinte ; les Huguenots rigides s'efFor> 
* çorent de l'en détourner , jusqu'à le menacer des 
jugements de Dieu , s'il abandonnoit, disoient-ils, 
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le pai*ti de la vérité évangélique. Mais tous les «503» 
politiques de l'une et l'autre religion lui con-? 
seilloient de ne plus différer. Ils lui diisoient que 
de tous les canons , le canon de la messe étoit le 
meilleur pour réduire les villes de son royaume ; 
ils le supplioient de s'en vouloir servir ; et à leurs 
prières, ils ajautoient des menaces de l'abandon-* 
»cr et de se retirer chez eux, pour ce qu'ils 
étoient ennuyés de se consumer à son service, 
pour le caprice et l'opiniâtreté de quelques mi- 
nistres prédicants , qui l'empéchoient d^enibras* 
ser la religion de ses prédécesseurs. 

Outre ces motifs humains , Dieu, qui ne nfian- EnfiaDieu 

.*\ ■! 11. Ifi touche , et 

que jamais a ceux qui le recherchent avec sôu- a «e veut cou- 
mission, lui éclaira l'entendement par ses- saintes ^*^'*^' 
lumières, et le rendit capable dé recevoir les 
instructions salutaires des prélats cathohques. 
Cette résolution prise , il en donna incontinent 
avis aux députés de la ligue dans la conférence 
de Surenne. On peut penser quel fut leur éton- 
nement , et combien le duc de Mayenne fut sur-* 
pris , car ils ne s'attendoient point du tout à éette 
nouvelle. 

Les Espagnols et le légat ayant eu le vent qu'il, tes Espa- 
s^alloit convertir, pressèrent plus fort les États gat pressent 
d'élire un roi ; et voyant que les François n*en ^ .^ *^,î^** 
Youloient point qui ne fut de leur nation , ils 
proposèrent que leur roi nonunéroit un prince 

12 
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>59^* françois, lequel régneroit solidairement et par 
indivis avec l'infante Isabelle. 
Grand arrêt Quand Ic parlement eut appris cela , et que les 

du psrlciiiciit f 

deParJspoor Etats ne s'éloigiioient pas de cette proposition, 

laloisaliqae. -, .^ ./ 

ce grand corps , quoique captu et estropie , se 
souvenant de son ancienne vigueur , ordonna 
que remontrances seroient faites au duc de 
Mayenne , à ce qu'il maintînt les lois fondamen- 
tales de l'État , et qu'il empêchât que la couronne , 
dont on lui avoit commis la lieutenance ^ ne fût 
transférée aux étrangers. De plus, il déclaroit 
nuls tous les traités faits et à faire qui seroient 
contraires à la loi de l'État. 
Témoignage On soupçonna que cet arrêt s'étoit donné par 

avantageux • 11 , 

de vaicroi, collusion avec le duc de Mayenne ; mais Villeroi , 

parlement. Ic plus grand hommft d'état de ce règne-là, rend 

ce témoignage au parlement , qu'il prit ce conseil 

de lui-même : N^ ayant point d'autres motifs que 

ceux de Vhonneur et du devoir^ comme gens qui 

aimoient mieux perdre la vie que de manquer a 

Vun et a V autre j en connue ont au renversement 

des lois du rcyyaume^ donty parleur institution , 

ils sont protecteurs ^ et obligés de les maintenir^ 

' par le serment qiûils/bnt à leur réception. Ces 

paroles sont tout-à-fait mémorables. 

Le roi prend La vigueur de cet arrêt fit reprendre cœur a ce 

qu'il y avoit de bons François à Paris et dans les 

États ; et au même temps la prise de Dreux , que 



l'armée du roi força , causa grand ^tonnement i593. 
aux plus passionnés ligueux. Néanmoins les Espa- 
gnols ne cessèrent point de poursuivre leur des» 
sein. Le duc de Mayenne pensant les arrêter, 
leur fit des demandes excessives, avant qu'on pro* 
cédât a l'élection d'un roi. Mais afin de le faire 
venir à leur point , ils lui accordèrent tout ; et 
enfin ils déclarèrent que leur roi nommoit aux ^«* k*p<^- 
États le duc de Guise , auquel il donneroît sa fille sèreat aux 

t o )*i /• 1 • États d'élire 

en mariage , et toutes les forces qu il taudroit pour roi le duc de 

kl 9*1 ^ ' m. \ Guise , avec 

1 assurer la couronne , s us trouvoient a propos leur infante. 

de lui donner leurs suf&ages et de l'élire. 

Jamais homme ne fut plus étonné que le duc Le duc de 

de Mayenne , quand il vit qu'il seroit contraint enragc°*et » 

d'obéir à son neveu, et que son autorité s^en re™Tu».*°*^^' 

alloit finir. Sa femme , encore plus impatiente 

que lui , ne put s'empêcher de feire paroître son 

dépit et sa jalousie ; et plutôt que de souffrir qu'on 

déférât la couronne à ce jeune prince , elle con- 

seilloit à son mari de faire la paix avec le roi , à 

quelque prix que ce fût. Il étoit en effet résolu de 

tout faire, plutôt que d'élever son neveu au-dessus 

de lui. C'est pourquoi il employa toutes sortes de 

moyens pour l'empêcher ; et pour cet effet , il n fait trêve 

1 « ■» , 1 < .^ 1 c^vcc le roi. 

conclut une trêve avec le roi , nonobstant les 
oppositions du légat et des Espagnols. 

__ . , , ^ , . . • .^ \ n • j Le roî vient 

Ensuite de cette trêve , le roi vint a Saint* àSaintOeuis, 
Denis, ou se rendirent plusieurs prélats et doc** «traire/ 
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i593; teurs , par le soin desquels il s'ëtoit fait instruire^ 
Un historien rapporte que le roi faisant faire de» 
vaut lui une coïiféteiice entre des docteurs de 
Tune et; de l'autre Église , et voyant qu'un ministre 
tomboit d'accord qu'on se pouvoit sauver dans la 
religion des Catholiques, Sa Majesté prit la pa- 
Son argu- rolc, ct dit à cc ministrc : Quoi! tombez-vous 

ment très sub- >• . ? • . i t • t • 

ta contre les adccord qu on puisse se sawer dans la religion 

mimstrc*. ^^ ^^^ messieurs-Tù? Le ministre répondant qu'il 

n'en doutoit pas, pourvu qu'on y vécût bien , le 

\ roi repartit très judicieusement : La prudence 

veut donc que je sois de leur religion , et non 

pas delà votre ^ parce qu^ étant de la leur , je 

me sauve selon eux et ^lon vous ; et étant de la 

votre y je me saui^e bien selon vous , mais non 

pas selon eux. Or la prudence veut que je 

suii^e le plus assuré. Ainsi , après de longues 

instructions , dans lesquelles il voulut amplement 

II abjnre être éckirci de tous ses doutes , il abjura son 

*t°efaitCa- crrcur , fit profession de la foi catholique, et 

* ° ^'*®* reçut l'absolution dans l'église abbatiale de Saint-* 

Denis , au mois de juillet , par le ministère de 

Renaud de Beaune , archevêque de Bourges. 

Dès le jour même, on vit toute la campagne, 
depuisT Paris jusqu'à Pontoise , éclairée de feux de 
joie; et grand nombre de Parisiens, qui, étant 
accourus à Saint-Denis pour voir cette cérémonie, 
remportètent à -Paris une. entière satis&ction, et 
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remplirent toute la ville; d'estime et. d'aflfection tSg^. 
pour le roi ; tellement qu'on ne l'y appela plus . 
le B^amois , comme auparavant /mais absolument 
le roi* . • . . 

Les États de Paris ne subsistèrent pas kmg- te doo 
t«mps après cek. Leduc de Mayenne congédia congèle Hês 
lesidëpatës, qui s'en retournèrent la plupart mal **** 
satisfaits dans leurs provinces y et où ils ne ser- 
virent pas peu à les disposer à se réduire sous 
l'obéissance de leur légitime souverain.>. .' 

H ne restoit plus.auèun prétexte à bt ligue, 
sinon que le roi n'avoit pas l'absolution du saint* 
Père, et qu'ainsi il n'étoit point encore dans le 
giron de l'Église',- e!t: qu'ils mAé pouvoient re- 
eonnoître qu'il n'y fut entré par la grande porte^ 
Il avoat davoyé icidue-de ^8V^ à Rome^ ipour • le roi en- 
négocier Icette afBiiré auprès dû pape, ^i étdit ïreyers^Rt^ 
fort en cblère de ce ^que lés prélat* de «F/ançé ™^;i»ab5o! 
avoient entreprip.die Tabsoudre ,> (Jubiqa^ib' ne i»*ioiidupa- 
l'eussent absous que par proviËon , ^d caiuefum , 
seulement : car il dîsoit'que lui seul' avoit droit 
de réhabiliter les relaps, comme ayant le soiiVe-^ 
rain pouvoir de lier et de délieî'. Voilà pourquoi Le pape se 
il se rendit si difficile, et ne plit êtreflédli que Sfficik. 
lorsqu'il vit que le parti d£ la ligue «étoit tou.t-k^ 
£iit à bas. 

Or, depuis que la vie et les actions* du roi 15^4. 
eurent fait voir que sa conversion étoit isans 
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1594. feinte , la ligue n'ayant plus de valable prétexte, 
toJbJpaïtr* fi*^ sapée , pour ainsi dire , pw les fondements : 

re en n 
d^unan. 



re en moini ^^ j^^^ qu'avant la fin de Tannée 9 elle tomba par 



terre , et ne lui resta qu'un fort petit nombre de 
places dans les extrémités dû royaume , les autres 
chefs n'ayant pas Voulu courir jusqu^au bout la 
fortune du duc de Mayenne. Ce prince étoit fort 
irrésolu , et ne savoit ce. qu'il devoit faire, tant à 
cause de jsa lenteur naturelle , que pour le regret 
qu'il avoit de renoncer à l'autorité souveraine 
qu'il avoit entxe les mains , et pour la crainte 
ai^sî de ne pouvoir trouver de sûreté auprès du 
roi* ; ■ ' ■ 

Cependant. Viti^f désirant être le premiw à 

irentrersous Tobéissanoev comme il avoit été le 

Meaox» Aix, premier à s'en séparer, rbmcna là ville de Meaux; 

' léaiuetBoor- et lé comto de Carcés, celle d^Aix en Provence. 

dentavrX* l'yoii s'y xenût dé lui^méme , dont le duc de 

Mayenne iiit cansîe en partie , pour avoir voulu 

ce rendre; maître de cette viUe^ et l'arracher au 

duc!déKemours, son frère utérin, qui pensoit se 

bâtir une petite souveraineté en ce pays-là. Afin 

de venir à bout de son deteein , il avoit , par de 

secrètes menées, fait soulever les bourgeois contre 

ce jeune prince ; tdlemént qu'ils s'étoient saisis 

de sa personne , et l'avoient mis prisonnier au 

château de Pierre-eii^Gise. Mais il se trouva qu'il 

avoit en ceh plus travaillé pour le roi que pour 
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lui-même , parce que les bourgeois y qui avoient i^4« 
arrêté le duc de NemoUrà^ craignant que les 
frères ne s'accordassent entre eux à leur pré- 
judice , traitèrent secrètement avec le colonel 
Alfonse d'Ornane , lieutenant-gënéral pour le roi 
dans le Dauphiné ; et s'étant barricadés ^ prirent 
l'écharpe blanche , et crièrent vive le Roi ! La 
Châtre semblablement se remit dans le devoir 
avec les villes d'Orléans et de Bourges. La riéduc*- RédaeUon 
tion de Paris arriva le 22^ de mars : le parlement, * *'**' 
le prévôt des marchands et les échevins ayant dis- 
posé cette grande ville , y reçurent le roi , malgré 
les vains efforts de quelque rëâté dé la faction deè 
Seize. Le duc de Mayenne étoit allé en Picardie ; 
et Brissac, h. qui il avoit confié le gouvernement 
de Paris depuis quelques [mois l'ayant ôté au 
comte de Belin,.lui manqua de foi , croyant qu'il 
la devoit plutôt au roi qu'à lui. 

Le roi , un peu auparavant , s'étoit fait sacrer à Le roi est 
Chartres , avec l'ampoule de Saint -Martin de très. 
Tours. La ville de Reims étoit encore entre les 
mains de la ligue , et il ne vouloit pas diffé* 
rcr davantage son sacre , parce qu'il connoissoit 
ique cette cérémonie étoit absolument nécessaire 
pour lui concilier l'affection et le respect des 
peuples. 

' Ce fat presque un miracle comment , y ayant 
quatre ou cinq mille Espagnols de garnison dans 
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<594« Paris , et dix ou douze mille factieux restants, de 
queunmu^a- 1^ cabalc des Scize, qui tpus haïssoient cruelle- 
put se rendra ^^^^ 1® ^oi , il put nëaiimoins s'en rendre, le 
maître de Pa. maîtrç sans coup férir et;sans répandre de sang; 
sinon de cinq où six mutins, qui sortirent dans 
les rues pour crier aux armes. Ses troupes s' étant 
saisies, par intelligence , des portes, remparts et 
places publiques , il entra triomphant dans, la 
ville par la porte neuve , par où Henri III s'étoit 
ms^heureusement enfui six ans auparavant, et alla 
droit a JNTotre-Dame entendre la messe , et fajire 
chanter le Te Deian ; puis de là il revint au Lou- 
vre , où il trouva ses officiers et son dîner prêt , 
comme s'il y eût toujours demeuré. 

L'après dîner, il donna à la garnison espagnole 
un sauf- conduit et bonne escorte , pour la con- 
duire jusqu'à l'arbre de Guise en toute sûreté. Ceux 
qui l'avoient introduit dans la ville, l'avoient 
ainsi désiré. Cette garnison sortit «ur les trois 
; heures du même jour de son entrée , avec vingt 
ou trente des plus obstinés ligneux, qui aimèrent 
mieux suivre les étrangers que d'obéir à leur 
iivoîtBop- prince naturel. Il les voulut voir sortir , et les re- 

tir la garni- _ , <• a i» i i i 

son espagno. gÂToa passcr d uuc feuctrc d au-dessus qc la porte 

iL'dit?'**' Saint-Denis. Ils le saluoient tous le chap/eau fort 

bas , et avec une profonde inclination : il rendit 

le salut à tous les chefs avec grande courtoisie , 

ajoutant ces paroles : RecommcuideZ'moi bien à 



DE.H»irRI-LE-GRAirD. l85 

^tre maître; aUez vous^en, à la bonne heure ^ 1594. 
mcUs n'jr revenez plus. 

Le même jour qu'il entra dans Paris, le cardi- 
nal de Pelle vé, archevêque de Sens, ligueux pas- 
sionne, expira dans son hôtel de Sens. Le cardinal 
de Plaisance , légat du pape , eut sauf- conduit 
pour se retirer, mais il mourut par les chemins. 
Brissae , pour récompense , eut le bâton de ma- 
réchal, et une place de conseiller honoraire au 
parlement; faveur qui étoit très rare en ce temps- 
Jà, et qui le devroit toujours être. D'O fat re- 
mis, dans le gouvernement de Paris, qu'il. avoit 
eu sous Henri III; mais il n'en jouit pas long- 
ten^ps,,^ét^t mort peu après. La partie du parle- u partie 
ment qui étpit à Tours îut rappelé^ ; celle qui quf *éto?t*'à 
étoit à Paris , réhabilitée , car elle avoit été inter- J.p^éeiftî 
dite ; et toutes dewîf^^ réunies pow servir conjoin- '"• 
tement le roi* 

Dès le v[^l du jour que notre Henri fat reçu à La yiiie est 
Paris, la ville fat entièrement paisible; les bour- tout !t- fait 
geois se familiarisèrent dans un moment avec les p****^** 
soldats ; les artisans travaillèrent dans leurs bou- 
tiques ; en un mot , le calme fat si profond , que 
rien ne l'interrompit que le carillon des cloches, 
les feux de joie et les danses qui se firent par toutes 
les rues jusqu'à minuit. Il est certain quexe qui 
causa cette joie et cette merveilleuse tranquillité, 
fut la grande opinion que le peuple avoit conçue 
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i5g4. de la généreuse bonté de ce prince j et 169 ordres 
qu'il donna pour contenir ses gens de guerre. 
Deux belles On remarque deux actions qu'il fit le jour même 
roi! °* " qu'il entra dans Paris , qui sont d'une bonté , 
d'une justice et d'une politique admirables. 
L'une de La première est qu'il souffrit que le bagage 
de La Noue , l'un de ses principaux chefe , en- 
trant dans Paris, fut arrêté par des sergents pour 
des dettes que son père aVoit contractées pour 
son service; et quand La Noue alla se plaindre 
à lui de cette insolence, il lui \ répondit publi- 
quement : La Noue, il faut payer ses deUes ; 
je pajre bien les miennes. Mais après cela, il lé 
tira à part, et lui donna de ses pierreries pour 
engager aux créanciers, au lieu du bagage qu'ils 
lui avoient saisi. Fut-il jamais une plus merveil- 
leuse bonté , et une plus ex:acte justice ? 
L'aatre de 1^ secoudc cst quc , dès le soir même , il îoua 

politique. ^ ' . . 

aux cartes avec la duchesse de Montpensier, qui 
étoit de la maison de Guise , et la plus forte li- 
gueuse qu'il y eût dans le parti ; peut-on rien voir 
de plus politique ? 
Réduction Dcpuis ccttc réduction de Paris , les autres 

de Rouen », 

d'AbbeTiiie , villcs et Icurs gouvcmeurs se hâtèrent aussi de 

deSeM^e'c! couclurc Icurs traités. Villars fit le sien pour 

Rouen, moyennant le gouvernement en chef de 

cette ville et bailliage , et de celui du pays de 

Caux , avec la charge d'amiral y qu'il Êdlut tirer 
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des maihs de Biron pour celle de maréchal de 1594- 
France , i ^^loo^ooo liv. d'argiettt , et 60,000 liv. 
de pension. Au même temps, ou peu après, Mon* 
treuil et Abbe ville en Picardie , Troyes en Cham^^ 
pagne , Sens , Riom en Auvergne , Agen , Mar^- Rëdaction 
inande et Villeneuve d'Agenois , se mirent dans Manoaude»* 
l'obéissance , et leurs gouverneurs eurent du roi , 
sans contestation , tout ce qu'ils lui demandèrent. 
La vilte dp Poitiers, et le pays d'alentour, traita DePoitîers. 
aussi par le moyen de ses principaux magistrats ; d*£ib«uf. 
et le marquis d'Elbeuf , qui en étoit' gouverneur 
pour la ligue , voyant qu'il ne pouvoit pas empê- 
cher cette révolution, s'y laissa entraîner, et com- 
posa avec le roi , qui lui laissa le gouvernement 
de la province. 

Gepend^t le comte de MaiisfèM entra dans là u Capei- 
Picardie , pour essayer de sbirtenir la hgue , qui siansfeid. 
s'abaissoit'fort, et prit la Capelle.' Le roi , en re- 
vanche , mit le siège devant Laoh , et le prit par i^on prîs 

- , . • par le roi tu 

capitttlatimi , nonobstant tous les efforts que fit mémetemp». 
le duc de Mayenne pour le secourir. 

Balagny, avec sa ville de Cambrai , renonça Baiagnyse 

. . remet dan* 

aussi a la ligue , et promit service au roi. II se le parti du 
disoit souversûn de cette ville , et la tenoît en 'uiê dVca»- 
propre depuis que le duc d'Alençon , frère du roi ^*** 
Henri III , Tâvoit usurpée sUr le baron d'Inchi , 
lequel , dans le grand soulèvement des Pays-Bas , 
avoit quitté l'obéissance d^Espagne pour embras- 

/ 
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>594. ser son parti. Pareillement, les villes de Beau- 
A'Amlen^^ vais ct dc Péronnc se détachèrent de la ligue ; 
Pérore. *** comtae aussi fit celle d'Amiens, secouant le joug 
du duc d'Aumale ; et il ne resta a ce parti , dans' 
' toute la Picardie , que Soissons, La Fère et Ham. 
Lé duc de Bien plus , le duc de Guise se détacha aussi du 
traité rrecu 4^^ de Mayenne , et remit les villes de Reims, 
'**'• Vitry et Mézières dans l'obéissance du roî , qui , 

en récompense de cela , lui donna le gouvieme* 
ment de Provence , dont il étoit obligé de reti- 
rer le duc d*Épernon, à cause que le peuple, 
le parlement et la noblesse y étoient souleva 
jcontre lui. 
Commeaas- Le duc dç LorraioSe , qui négocioit aussi sa 

si le duc de . n • i « i •% 

Lorraine. paix par i entremise de Bassompierre , la conclut 
, i le 26 novembzle. Mais Texemple d^ oe^due , chef 
, de. la maison de Lorrain ^ ni la révolution géné- 
rale qui étoit d^fis ce:parti-là, ne purent encore 
obliger lef duc de Mayepine à se retirer du péril 
où il étoit près d'être subn^ergé. U né poûvoit 
abandonner ce beau tilre de lieutenant génénd 
de la couronne , et se flattoit toujours de l'espé- 
rance que les secours d'Espagne le remettroient 
Le duc de au-dessus de «es affaires. Il s'étoit retiré eh sou 
meure^seurj gouvcmement de Bourgogne , parCe que c'étoit 
eL Boargo- ^^ 4^^ ^"^ rcstpit de plus entier ; quoique , pour 
*"*• se conserver Dijon, il fallut que , paï- une cruauté 

fort odieuse , il fit couper la tête au maire et à 



r 
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un autre , qui travailloient pour la réduire au 
service du roi. 

Or , comme c'étoient les Espagnols qui le main- i SgS. 
tenoient dans son opiniâtreté , et qui faisoient la ,^* ~*' **•" 

* ' ^ clare la guer- 

guerre au roi sous son nom , il fut proposé et '« »"* ^*p*- 
arrêté dans le conseil , qu'il falloit les attaquer eux- 
mêmes par une guerre ouverte , afin qu'étant occu- 
pés dans leur maison , ils perdissent l'envie et le 
loisir de venir inquiéter le roi dans la sienne : car 
ils ne Tattaquoient pas seulement par la force des 
armes et par des pratiques qui entretenoieiM; les 
peuples dans la rébellion ; mais de plus , ils en 
vouloient à sa vie , et tâchoient de le faire périr 
par des moyens lâches et exécrables» Ils tramèrent 
ou favorisèrent plusieurs conspirations contre sa 
personne sacrée, qui furent bien avérées. Les deux Deox atten- 
qui éclatèrent le plus , furent celle d'un Pierre personne. 
Barrière , et celle de Jean Ghâtel. 

Le premier étoit un soldat , âgé de vingt-sept d« p^®"* 

o o r Barrière, 

ans 9 lequel ayant été découvert à Melun , en l'an 
iSqS, comme iLcherchoit à exécuter son détes- 
table coup , fut condamné à avoir le poing droit 
brûlé 9 tenant le couteau dont il avoit dû firapper 
le roi , puis a être tenaillé avec des tenailles ar- 
dentes , et rompu tout vif. 

Le second étoit un jeune écolier, âgé de dix- Et de Jean 
huit aiis , fils d'un marchand drapier de Paris , 
demeurant devant le Palais. Ce malheureux, sur 
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z595. la fin de l'annëe i $94 9 s'^tant coule avec les cour* 
tisans dans la chambre de Gabrielle d'Estrées, oit 
étoit le roi , le voulut frapper d'un coup de cou- 
teau dans le ventre ; mais de bonne fortune le roi 
s'étant baissé en ce moment pour saluer quelqu'un, 
il ne l'atteignit qu'au visage , lui perça la lèvre d'en 
haut , et lui rompit une dent. 

On ne savoit d'abord qui l'avoit frappé ; mais 
le comte de Soissons voyant ce jeune homme 
effaré, l'arrêta par, le bras. Il confessa effronté- 
ment qu'il avoit fait le coup, et soutint qu'il 
l'avoit dû faire. Le parlement le condamna à avoir 
le poing droit brûlé et à être tenaillé , puis tiré 
à quatre chevaux. Ce détestable parricide ne mon- 
tra aucun signe de douleur , tant on lui avoit for* 
tement imprimé dans l'esprit qu'il feroit un sacri- 
fice agréable à Dieu, d'ôter du monde un prince 
relaps et excommunié. Le père de ce misérable 
fut banni, sa maison de devant le Palais démolie, 
et une pyramide érigée en la place. 
Jésnites ezi. Lcs Jésuitcs , SOUS lesqucls ce méchant avoit 
étudié, furent aussitôt accusés de l'avoir imbu de 
cette pernicieuse doctrine ; et comme ils avoient 
beaucoup d'ennemis, le parlement bannit toute 
la société du royaume , par le même arrêt de leur 
écolier. Ces pères ne manquèrent pas , nonobstant 
que le temps leur fût contraire , de travailler à 
soutenir leur honneur , et firent plusieurs écrits 
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pour se justifier des choses dont on les chargeoit. i595. 
Et yéritablement ceux qui n'étoient pas leurs 
ennemis ne croyoient point que la société en fut 
coupable : de sorte qu'à quelques années de là , 
le roi révoqua l'arrêt du parlement , et les rap- 
pela, comme nous le dirons tantôt. 

Les succès de la guerre déclarée à l'Espagne 
furent bien différents de ceux que le roi eut contre 
la ligue , et firent bien voir que c^est autre chose 
d'attaquer un étranger égal en puissance , sur le- 
quel il n^y a rien à gagner que par la force des 
armes, que d'avoir affaire à ses sujets rebelles, et 
dans son propre pays , où les intrigues et les intel- 
ligences font plus de la moitié des entreprises. 

Cette année, les villes de Beaune, d'Autun et Béductiom 
d'Auxonne se réduisirent sous l'obéissance du roi. ALe^rêroi^ 
Celles de Maçon et d'Auxerre y étoient revenues J**" ' *^*' 
dès l'amiée précédente. La ville de Dijon suivit 
leur exemple , et se barricada contre le château , 
que Biron alla assiéger. Mais cependant le conné- 
table de Castille descendit avec une grande armée 
du Milanois en Bourgogne , par la Franche- 
Comté, et passa la Saône à Gray avec le duc de 
Mayenne. 

Le roi, qui étoit allé en ce pays-là, eut l'as- Le roi ra en 
surance de s'avancer jusqu^à Fontaine-Françoise, coatre^'l^a*- 
Ce fut là qu'avec quinze cents hommes seulement ^ ««pago»- 
il tint tête à cette grande armée , et fit un exploit 



tigS. de guerre qui n'est pas imagfinable. Villars-Oucbltf 
deF^^ût: et Sanson , deux des principaux chefe de l'armëe 
Françoise, ennemie , donnèrent impétueusement . sur ses • 
troupes; Yillars chargea un gros commandé par) 
le maréchal de Biron , et Sanson un autre qui 
étoit à côté. Ils les enfoncèrent tous deux , et leur 
firent passer carrière jusqu'à la vue de celui du 
roi. On dit que ViUars ayant su qu'il étoit là , tant' 
le nom de. roi est puissant , n'osa l'attaquer , et se 
retira sur la gauche. Mais Sanson ne fîit pas si 
heureux; car le roi n'ayant avec lui que cent' 
chevaux, mais véritablement tous gens d'élite 
Où le roî ou de marque, et montés à l'avantage , donna à 
nUirar,mais lui Tépéc à la main , se mêla tou^ au travers , et 
dl^Tvie.^*'^ le tailla en pièces*. Sanson, essayant de rallier 
ses gens, perdit la vie en acquérant beaucoup 
d'honneur. 

Le péril fut si grand pour le roi dans ce com* 
bat,' qu'il disoit que dans les autres occasions où 
il s'étoit trouvé,, il avoit combattu pour la vie* 
toire ; mais qu'en celle-ci , il avoit combattu pour* 
la vie. 
L*armée es- Ayant douc fait voir au connétable , en cette< 
fjre. occasion , de quelle sorte il savoit agir , il lui 

glaça tellement le oourage , qu'il n'osa plus rien 
Le dnc de entreprendre , et peu après se retira. Le duc de* 

Mayenne dés- • i / / a i i 

espéré , se Mayenne , aussi désespère de tant de mauvais 
ersaToiér'^ succès, et ne sachant plus où donner de la tête, 
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avoit résolu de se retirer k Sommeri ve , en Savoie , tS9S* 
d'où il vouloit envoyer demander sûreté en Espa- 
gne , pour aller rendre compte de ses actions au 
roi Philippe II ; mais la bonté du roi prit soin de Le roi en a 
le détourner de ce précipice, et de le remettre offrVun acl 

Il • ^ j> 1 *. Ti commode- 

dans les voies d accommodement. U envoya pour ment, et un 

cet effet quérir Lignerac, son confident, l'en- ^^^"j^f* "' 

tretint de la bonne volonté qu'il avoit toujours 

eue pour ce duc, lui témoigna qu'il avoit pitié de 

lui , l'assura qu'il étoit toujours disposé à le rece- 

voit en ses bonnes grâces, et lui permit de se 

retirer en toute sûreté k Châlons-sur-Saône, tan« 

dis qu'on acheveroit de traiter son accord. 

Le duc accepta cette faveur ; et ayant appris 
que le pape se disposoit à recevoir le roi dans 
l'Église , il demanda une tpève générale pour le 
reste de son parti. 

La plupart des gens du conseil du roi, qui Lai accorde 
considéroient les longueurs et les artifices dont "** 
il avoit usé depuis six ans , ayant commencé cin*^ 
quante traités sans jamais conclure, étoient d'avis 
de ne lui plus accorder de surséance , et de le 
pousser à bout; mais la prudence et la bonté du - 
roi ne s'accordoient pas à ce sentiment, parce 
qu'il n'ignoroit pas deux maximes qui sont très 
vraies : l'une , que les rois peuvent toujours, 
quand ils veulent , remettre les plus retelles 
dans leur devoir; l'autre , qu'// est très dange'* 

i3 
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t^s. reux de désespérer de hrtwes gens , et surtout 

des gens de la qualité du duc de Mayenne. 

Voilà pourquoi, de son propre mouvement, et 

contre l'avis de son conseil , il lui accorda une 

trêve. Ce qui suivit peu après montra bien comme 

ce sage prince avoit eu plus de lumières que tous 

ses ministres, et combien il eût été préjudiciable 

a ses intérêts de faire le contraire. 

La Fère et Cependant , de trois villes que nous avons dit 

aax Espa' quî rcstoicut à la liguc en Picardie , La Fèrc , Ham 

^° ** etSoissons, le gouverneur de la première, nonmié 

Colas , l'avoit livrée aux Espagnols ; et d'Orvil- 

liers avoit fait la même chose de Ham. Après» 

Sont taillés cela toutefois , celte dernière place ne leur de- 

en pièces à * •% i 

Ham : mcura pas ; Humieres , l'un des plus braves geu- 

est tuir *^ tilshommes de ce temps-là , les y vint attaquer à 

l'heure même si chaudement , qu'après une longue 

^ et meurtrière défense , ils furent tous hachés en 

pièces ; maïs Humieres y fut tué , et plus de deux 

cents braves hommes avec lui. 

piasîeorsu. Cette pcrtc excita tellement l'indignation des 

wpé/és, se J^oi^s François contre les Ugueux, que la plupart ' 

îcrbra8*°dM de ceux-ci étant désespérés , s'enfuirent aux Pays- 

Espagnols , gj^ ^j. gjj EsDaffuc , OU ils trouvèrcut d'abord un 

entre antres * O ' 

Rôsne , qnî ftccucil très favorablc et de bons appointements , 

fait prendre * ■•■ ' 

Donriens. pour Icsquels ils firent de très^ grands maux à la 
France; entre autres «, un vaillant capitaine 
ncJiiinié Rbsnë, qui , s'imaginant qu'on alloit traiter 



k la dernière rigueur tous ceux qui b'avôieht >^5. 
point de places pour faire leur paix, se résolut 
de faire si bien la guerre , que les Espagnols 
eussent sujet de le récompenser , ou le roi de le 
racheter. 

Ce fut lui qui inspira au comte de Fuëntes le 
dessein d'assiéger Cambrai , après qu'il eut force 
le Catelet, et qui lui persuada, pour faciliter 
cette grande entreprise; , de prendre Doû'rlens , 
auparavant, afin que les François h'y pussent 
mener de secours en corps d'arméie. Oe fut aussi 
par son conseil que Fuentes alla au-devant du 
duc de Nevers , du maréchal de bouillon et de 
l'amiral de Yillars , qui venoient au secours dé 
Dourlens ; qu^il les combattit et les défit avec Joumëe de 
grand carnage de la noblesse françoise, et fit tuér Vajarf°*'e»t 
Villars de sang froid , l'un des plus braves hoimnes ^^' 
de ce temps-là : puis étant revenu devant Canibrai , Cambrai 
il le prît par famine^ et dépouilla ainsi Balagny Espagnols.^' 
de sa prétendue principauté , tandis qub le roi 
étoit occupé du côté de la Bourgogne. 

Une nouvelle très importante , et long-temps 
attendue , consola le roi de ces deux grandes pertes 
de Dourlens et de Cambrai. C'est qu'on lui manda Le pupt 

, ^ , . . . donne labso- 

qu enfin le samt*Père passant par-dessus toutes laUoaauroi. 
les difficultés et les oppositions que formoient les 
Espagnols, lui avoit donné l'absolution le 16* de 
septembre , par la négociation et les poursuites de 
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t595. d'Ossat et du Perron , $63 procureurs en cour de 
Rome j qui depuis furent honorés tous deux du. 
chapeau de cardinal , k sa recomniandation. 
Le aac de Après ccla, le duc de Mayenne n'ayant plus^ 
enfin aootni- dexcuses,ni plus d csperance de pouvoii: sub-r 
teaTcc 9X01. ^jg^^j.^ g^ résolut de traiter. Il ëtoit bien tard, et 
il ne pouvoit attendre qu'une dernière rigueur^ 
si la générosité du roi n'eût été plus grande 
que son obstination. Il est vrai aussi que la belle 
Gabrielle , fort officieuse à tous ceux qui récla- 
moient sa faveur, et d'ailleurs songeant à se Ëdre 
des amis et du support, pour parvenir au mariage 
du roi où elle aspiroit, n'aida pas peu à lui obte- 
nir un accommodement très favorable. Certes, 
les termes de l'édit que le roi lui accorda, et les 
A des Gon* couditious ^out si houorablcs, que jamais sujet 
ayâotageiuM! ^^^^ ^ ^^ ^e plus avautagcuscs du roi de France. 
Mais elles l'eussent été davantage , .si , avant que 
son parti fût défilé, il eût traité pour les grandes 
villes qu'il tenoit encore comme leur chef, et que , 
par ce moyen, il les eût toujours tenues attachées 
à ses intérêts, 

u Tint à Quelque temps après, il vint a Monceaux saluer 
Monceaux le j^ ^.^j ^ lequel le voyant venir dans une allée où il 

se promenoit, s'avança vers lui de quelques pas 
avec toute la gaîté et le bon accueil possibles^ 
l'embrassa étroitement par trois fois , l'assura 
qu'il l'estimoit si fort homme d'honneur , qu'il 
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ne doutoît point de sa parole , et le traita avec i^sS. 
autant de jft^nchise que Vil eût toujours été atta- 
ché à son service. Le duc, comblé de ses bontés, 
dit au sortir de la , « que 'c'étoit alors seulement 
« que le roi avoit achevé de le vaincre *>. Aussi 
demeura -t- il toujours dans le devoir d'un très 
fidèle sujet, comme le roi se montra très bon 
prince et exact observateur de sa parole. 

Au même tetnps que ce >duc avoit conclu son 
traité , et obtenu un édit du roi qui le confîr- 
moit , le nouveau duc de Nemours , soti frère Le dac de 
utérin, et qui s'étoit appelé marquis de Saint- rèa^^tm- 
Sorlin du vivant du brave duc de Nemours son *** 
aîné , se réconcilia aussi , par le moyen de sa mère , 
avec le roi , et ramena à l'obéissance quelques 
petites places qu'il tenoit encore dansle Lyonnôîs 
et dans le Forez. 

Son frère aîné , l'un des plus nobles et des plus son frère 
g&éreux courages que l'on eût jamais vus , étoît aw^^îï^^ 
mort l'année précédente d'une étrange maladie , 8« ■»!»*»«• 
qui de temps en temps lui fît verser par la bouche 
et -par tous les pores , jusqu'à la dernière goutte 
de son sang; soit que ce mal lui fût venu de 
l'extrême douleur qu'il eut, après s'être sauvé du 
château de Pierre-en-Cise, d'apprendre la reddi- 
tion de Vienne, qui étoit sa plus sûre retraite ; 
soit qu'il fût causé par un poison acre et caustique, 
-qu'on disoit lui avoir été donné par ceux qui 
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15*85. redoutoient son ressentiment. Il mourut sans 

avoir été msu'ië ; et son frère puîn^ , dont nous 

parlons , étoit père 4e messietors de Nemours , 

que nous avons vi^ mourir ces années dernières, 

tUgO. i^ (}^c de {pye^e , qui , après la mort.de son 

Joyeuse" fait jeune frère 9 tué en la bataille de Yillemur , près 

Iveç le roY. ^e MoutaubdA X avait quitté l'habit de capucin , 

pour se faire c^ef de la ligue en I^anguedoc, et 

I 

avoit maiijiteau ]^ yillç de Toulouse et les contrées 
voisins dans ce; parti , prit aussi ce temps de &ire 
S0n accommodement , et obtmt des conditions 
très favorables par 1^ moyen du cardinal de 
Jpyeu^e son an^tr^^ frère : il eut , entre autres 
cl;iases,9 le bâton de maréchal de' France. Le sei- 
LeseSgoenr gi^eur de Bois-D^upbiu eut pareil^ récompense, 

de Boîs^Oftu* 

phin antsi. gu^oiqu'il ne tîn^t plus que deux petites viUes dans 

les pays du Maine et d'Anjou, savoir, Sablfé et 

Château-Gontier ; le roi lui Élisant ce bon traite- 

mwX pbM^ôt en. con^4^ti<^n ^ ^ personne que 

. d^ ses places. 

Rédaction ' Il n'y avoit pUis à r^uire que le duc de Mer- 

' oœur ejj; Msarsi^ille. €ette viUç étoit dominée par 

Gh^les de Canaux, consul, et par Louis d'Aix,, 

viguier, qui y avoient usurpé, toute l'autocit^* 

Gomme ççs deux hommes étpient sur le poi^it d^ 

laiUvi^r ati,x espagnols, un bourgeois nommé 

ybji^rtat , ayec upiç bçuide d^ ses amis , fit soulever 

les ^^taa^ CQplc^ eijo^ , et ayant tué CdfE»w 
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et chassé Louis d'Aix , la mit en pleine liberté > V^ 
sous l'obéissance du roi. 

Quant au duc de Mercœur, le roi lui accorda ^ roi «c- 

ki 1 1 . \ •!»/•• corde nne 

prolongation de la trêve ; car u n etoit pas en trêve m duc 

pouvoir d'aller sitôt le déposséder du reste de la 

Bretagne, étant fort empêché au siège de LaFère , 

où il étoit en personne , et auquel il n'avoit ^ère 

avancé en trois ou quatremois. D'ailleurs il arriva, cMm prit 

lorsqu'il y pensoit le moins , que l'archiduc Albert , duc Albert. 

qui commandoit l'armée espagnole , incité par les 

conseils de ce Rosne dont nous venons de parler, 

vint fondre sur Calais , et que Rosne , qui étoit 

grand capitaine, ayant, pris d'abord les forts du 

Risban et de Nieulé , les Espagnols forcèrent la 

place le a4^ avril, et y pascérent tout au fil de 

l'épée. Peu après , le coi prit La Fère , qui se ren- Prise de La 

dit &ute de vivres. Les Espagnols ayant fait le ri ivf*' ^ 

traité , ne voulurent pas d'otages de lui , disant * 

qvCils swoient qu'il étoit prince généreux et ch Beiieremaxw 

bonne foi; témoignage d'autant plus glorieux pour ^ ' 

lui , qu'il «ortoit de la bouche de ses ennemis. 

La douleur qu'il avoit de la perte de Calais (iit L'archida« 

redoublée par celle des. villes de Guines et d'Art GuiaesetAr* 

dres, qui forent encore prises par l'industrie et la **' 

valeur de. Rosne ; lequel en eût bien fait d'autres , 

si quelques mois après il n'eût pas été tué , heureu* 

sèment pour la France., au siège de Hulst , près 

de Gand. 
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t5^. Or le bruit de ces quatre ou cinq grandes pertes 

reçues coup sur coup , jetoit de la terreur dans 
les cœurs des peuples ; et les émissaires d'Espa- 
gne , par leurs suppositions et artifices , excitoient 
aiitant qu'ils pouvoient de nouvelles semences de 
division dans les esprits, se servftnt pour cela de 
toutes sortes de prétextes , et surtout de celui de 
l'oppression des peuples. Véritablement elle étoît 
grande; mais elle provenoit des pillfiges de la 
guerre , et de la nécessité des affiûres , non pas 
de la faute du roi, qui n'avoit point de plus ardent 
désir que de procurer au plutôt le soulagement 
de ses sujets, ainsi que nous le verrons. 

Cela le jeta dans l'affliction et dans l'embarras, 
pour ce qu'il n'avoit point de fonds pour continuer 
la guerre, et qu'il préyoyoit bien, aux murmures 
qu'on avoit déjà excités , qae s'il fouloit davantage 
les peuples , il s'éleveroit contre lui une nouvelle 
tempête. Dans cette peine , il eut recours au grand 
remède qu'on a accoutumé de pratiquer quand la 
Le roi, pour Francc cst en danger : c'est la convocation des 

aroir de l*ar^ , ^ 

gent.coiiTo- Etats généraux, très utile quand elle est libre, 

qae Taesem* .«n r * -n 1/ 

biéedetnotc- et qu elle est sans raction. Et parce que la neces-» 
**"*"* site pressante ne lui donnoit pas le temps de les 
assembler en corps , il convoqua seulement les 
notables d'entre les grands de ^n État, des pré- 
lats ^ de la noblesse et des officiers de judicature 
et de finances. 
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lUésira que rassemblée se tint à Rouen , dans ^^* 
la grande salle de l'abbaye de Saint-Ouen , an «éaoce! 
milieu- de laquelle il étoit assis dans une chaise 
élevée en forme de trône , sous un dais : a ses 
côtés étoient les prélats et seigneurs ; derrière ^ 
les quatre secrétaires d'État ; au-dessous de lui, 
les premiers présidents des cours souveraines, 
et les députés des officiers de judicature et de 
financés. Il en fit l'ouverture par une harangue 
digne d'un véritable roi , lequel doit croire que 
sa grandeur et son autorité ne consistent pas seu-» 
lement en une puissance absolue , mais au bien 
de son État, et au salut de son peuple. 

Sijefaisois gloire , leur, dit-il , de passer pour n y raît 
excellerU orateur ^ f auroU apporté ici plus de ^^^ 
heUes paroles que de bonnes volontés ; mais mon 
ambition tend a quelque chose déplus haut que 
de bien parler ^ f aspire aux glorieux titres de 
liJbéraieur etKde restaurateur de la France. Déjà, 
par la faveur du ciel , par les conseils de mes 
Jideles serviteurs et par Vépée de ma brave et 
généreuse noblesse {de laquelle je ne distingue 
point mes princes j la qualité de gentilhomme 
étant le plus beau titre que nous possédior^^ y 
je r ai tirée de la servitude et de la ruine. Je désire 
maintenant la remettre en sa première force et 
en son ancienne splendeur. Participez y mes su^ 
jets y a cette seconde gloire , comme vous avez 



une 
belle haran-' 
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1*9*. participé à laprem&re. Je ne vous ai point ici 
appelés y comme faisoient mes prédécesseurs y 
pour vous obliger d^ approuver oi^euglément mes 
volontés :je vous ai fait assembler pour recevoir 
vos conseils , pour les croire , pour les suivre ; 
en un mot^ pour me mettre en tutelle entre vos 
mains. Cest une envie qui ne prend guère aux 
rois, aux barbes grises et aux victorieux comme 
moi ; mais P amour que je porte h mes sujets, et 
V extrême désir que foi de conserver mon État; 
me font trouver tout facile et tout honorable. 
Onimaccoiw L'assemblée, émue jusqu'au fond du oœur par 
poar faire la de si teudres paroles, travailla avec affection à 
^^"^' trouver de quoi pouvoir continuer la guerre; et* 
pour cet effet, elle ordonna qu'on reculeroit 
d'une année le payement des gages des officiers, 
et que , pour deux ans seulement , il seroit im« 
posé un sou pour livre sur toutes les marchan* 
dises qui entreroient dans le^ villes closes , excepté 
sur le bled , qui est la nourriture des pauvres. Ce 
dernier moyen causa beaucoup de bruit dans les 
provinces d'au-delà la Loire ; mais Rosni , que le 
roi avoit depuis quelques mois Êiit surkitendant, 
non moins habile que fidèle , ainsi que nous le 
dirons ailleurs, joignit à ce fdnds une grande 
somme de dekiiers, que les financiet^ avoieat 
détournés , et qu'il fit revenir dans les coffres 
du roi. 
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Cependant le roi d'Espagne sentant diminuer ihf^ 
les forces de son corps et dé son esprit par une 
langueur qui dégénéra en une horrible maladie , 
eraignoit kpe sa foiblesse ne cauràt des révoltes 
dans ses pays si éloignés les uns des autres. 
D'ailleurs il avoit épuisé ses finances , et il sou- 
haftoit avec passion de donner les Pays-Bas à sa 
très chère "fille Isabelle. Voilà pourquoi il avoit Leroîd'E». 
lait connoitre au samt-Père qu il désiroit la paix ; faire la paix. 
et sa 'Sainteté avoit envoyé le général des Gor- 
deliers vers lui, pour l'y disposer plus particu- 
lièrement. ' 

Lorsqu'elle étoit bien acheminée, il survînt 
un incident qui la retarda de plus dHiii an. Her^ 
nand Teillo , gouverneur pour l'Espagnol de 
Dourlehs, averti du mauvais ordre que les bour-» SnrprîM 
geois d'Amiens tenoient à la gar^e de leur ville , les Espagnols, 

kl ^. ■■ i»i ceqairetar- 

surprend un matin sur les neuf heures , comme de u paix, 

on étoit au sermon ; c'étoit eh carême : ayant 
£dt embarrasser une porte par une charrette char- 
gée de noix, dont un sae se délia exprès, afin 
d'anfuser les soldats qui étôieht au corps-de-garde. 
Une êi fèebeme nouvelle étonna d'autant plus le 
roi , <|u'il étoit alors en réjouissance et se di^^r- 
tissoit a Paris. Il vouloit que ses paquets impor- 
tants >^nssent droit a lui , et non point à d'autres , 
et que l'on les lui apportât à quelque heure que 
ce lut ; teUement que comme il étoit dans un 
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1^7* profond sommeil y après avoir ikit danser un 
ballet , un courrier le vint réveiUer pour lui dire 
cet accident. 

Aussitôt il saute hors du lit, et mande deux ou^ 
trois de ses plus confidents , pour s'en entretenir 
avec eux. Ilsjug^oient tous que cela arrivoit dans 
une méchante conjoncture y parce que le duc 
de Mercœur étoit puissant en Bretagne , que les 
restes des factions écoient encore caches sous les 
cendres ; que lesJIugueiiots faisoient des cabales, 
et qu^nfin la consternation étoit extraordinaire 
dans Paris, qui se voyoit par-là devenu^firontière. 

son coiueii, n'avoicut SU épouvanter, ne fikt point ébranlé 

d'aller acsié- i • i\ . -i / i m 

ger Amiens, par cclui-la; au contraire , il résolut de Pàffron- 
ter d'abord , et d'aller promptemenï investir 
Amiens , avant que le/¥ espagnols s'y fussent plus 
affermis. 

Ses plus grands (xipitâlines n'étoient point de 
cet avis : mais nonobstant cela ,• lui qui avoit de 
plus grandes lumières et plus de fermeté qu'eux 
tous, l'entreprit courageusement ; non pas Hnt, 
disoit*il, sur les moyens humains , que sur la con* 
fiance qu'il avoit en Dieu, qui lui avoit! t'oii^ours 
Êdt la grâce de l'assister. 
pieaVassUte j;|. véritablement on peut dire qu'il l'assista 

Tisiblement. * *- ^ 

Il découvre encofe plus visiblement en cette oocasion , qu'il 
spirations. uavoit jamais fait; car il découvrit plusieurs 
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eonspiiations sur sa personne , entre autres d'un ^^7^ 
rdigieux qu'un agent dii roi d'Espagne, à ce 
qu'on disoit , avoit voulu porter à le tuer , et de 
très dangereuses cabales que l'argent de ce même 
roi entretenoit à Paris; lesquelles observoient 
toutes ses démarches , et dévoient un jour le 
Élire enlever de son château de Saint- Germain- 
en-Laye. 

D'ailleurs ses peuples répondant comme ils Les peuples 
dévoient à son aflfection paternelle, ne lui dé- volontiers, et 
nièrent rien de tout ce qu'il leur demanda pour serv?nt"fort 
hâter ce siège. Puisse duc de Mayenne et tous les '*"' 
ligneux désirant lui témoigner leurs ressenti- 
ments pour toutes ses bontés, l^ servirent si fidè- 
lement et si chaudement en cette occasion , tan- 
dis que les autres chanceloient et se tenoient à 
quartier, qu'il fut obligé de dire qu'il connoissoit 
bien que la plupart de ces gens-là n'avoient ja- 
mais été ennemis de sa personne , mais seulement 
de la rehgion huguenote. 

Le siège fut long, difficile et douteux ; et si 
le roi d'Espagne y eût voulu employer toutes ses 
forces , jamais le roi n'en fut venu a bout. Mais 
il étoit devenu fort chagrin ; il ne désiroit que le 
repos , et ne se soucioit plus de conquêtes ; si 
bien qu'il ne donna aucune des assistances que ,. , 
l'archiduc lui demandoit. L'archiduc ne laissa pas ^î^nt au se- 
pourtant de faire le plus grand effort qu'il put miens. 
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jS^. pour Êdre lever le siège. Il vint se présenter au 

Son arrîyée quartier de Long-Pré , un jour qu'on ne s'y atten* 

qaermettent doit pas y avec de très grandes forces ; cela mit le 

rofendésor- désordrc et l'épouvante parmi nos François, en 

^^* telle sorte que s'il eût su se servir de l'occasion y 

et ne pas perdre le temps à consulter , il eût sans 

doute jeté les trois mille hommes dans la place, 

qu'il avoit destinés pour cela. 

Le roi revenant de la chasse , où il étoit allé, 
trouva un ef&oi général dans son armée , et quel- 
ques-uns même des principaux chefs tout éper- 
Le TOI la dus. Dans un si grand danger , le cœur ni la tête 

rassure. i> \ . *ii**i *. 

ne lui manquèrent pas : il dissimula sa crainte , 
donna l^s ordres sans s'émouvoir, et se fit voir 
partout avec un visage aussi gai et des discours 
aussi fermes qu'après une victoire. Il Eût prompte* 
ment marcher ses troupes au champ de bataille , 
qu'il avoit choisi trois jours devant , à huit cents 
pas de là les lignes. De cet endroit , ayant con- 
sidéré le bel ordre de l'armée d'Espagne, le peu 
d'assurance de la sienne , et la foiblesse de son 
poste ^ où il n'avoit pas eu le loisir de se fortifier, 
il fut un peu ému , et douta diè succès de la jour- 
née. Alors, appuyé sur l'arçon de la selle, ayant 
le chapeau à la main , et les yeux levés au ciel, 
Paroles di- il dit à hautc voix : jih ! Seigneur, si c'est au/our- 
oTrétien a d^kui que tu mevcux funir, comme^ mes péchés 
à ao bon roi. ^^ méritent ,f offrc ma tête a ta justice; n'épargne 
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pas le coupable; mais , Seigneur, par ia sainte <%• 
miséricorde y prends pitié de ce pauvre royaume^ 
et ne frappe pas le troupeau pour la faute du 
berger. 

On ne peut exprimer de quelle efficace furent 
ces paroles; elles furent portées en un moment 
dans toutes ses troupes , et il sembla qu'une vertu 
du ciel eût rendu le courage à tous les François. 

L'archiduc les ayant donc trouvés résolus et en L*arehidue 
bonne contenance , n'osa passer outre. Quelques Flandre.* ^^ 
autres tentatives qu'il fit ensuite ne lui réussirent 
pas, et il se retira la nuit dans le pays d'Artois , 
où il licencia ^&& troupes. Enfin Hernand Teillo 
ayant été tué d'un coup de mousquet , les assiégés 
capitulèrent, et le roi établit gouverneur dans la Le roi re- 
ville le seigneur de Vie , homme de grand ordre et ^'^ "**"' 
d'exacte discipline , qui , par son commandement , 
commença d'y bâtir une citadelle. 

Au partir d'Amiens, le roi mena son armée n ^. j„. 
jusqu'aux portes d'Arras , pour visiter l'archi- d^^ras'T'^*©' 
duc. Il y demeura trois jours en bataille , et salua ^g^^^u* ^'** 
la ville de quelques volées de canons ; puis voyant 
que rien ne paroissoit , il se retira du côté de 
France, mal satisfiût, disoit-il galamment, de 
la courtoisie des Espagnols, qui n'avoiënt pas 
voulu s'avancer d'un pas pour le recevoir, et 
avoient refusé de mauvaise grâce l'honneur qu'il 
leur bisoit. 
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1%. Le maréchal de Biron servit admiraUeàienfc 

bien à ce siège. Aussi le roi, lorsqu'il fut de. 
retour à Paris, et que ceux de la ville lui eurent 
fait une réception véritablement royale, leur dit,, 
en leur montrant, ce maréchal : Messieurs^ voilà 

m 

^ le maréchal de Biron^ que je présente volontiers 
à mes amis et a mes ennemis. . 

U n'y avoit plus aucun reste apparent de la 

Ugue en France, que le duc deMercœur, encore 

cantonné dans la Bretagne. Le roi lui avoit sou^ 

vent accordé des trêves, et offert^ de grandes 

Le duc de conditions ; mais il étoit si entêté de l'ambition 

Mercœnr re- 

cuie toujours dc sc Êtirc duc de ce pays-là, qu'il prenoit tou- 

à coDclore . . in* i ^ 

traité, jours de nouveaux délais pour conclure , se ngu* 



6on 



rant que le temps lui amèneroit quelque révolu- 
tion favorable , et se flattant de je ne sais quelles 
prophéties qui l'assuroient que le roi mourroit 
dans deux ans. 
1598. Enfin le roi , ennuyé de tant de remises , tourna 

en Bretagne, la tête de ce côté-là, résolu de châtier son opi- 
ehâtier. ^ ^ niâtrcté comme elle le méritoit. Il étoit perdu 
sans ressource, s'il ne se fut avisé, pour se sauver, 
d'offrir sa fille unique au fils aîné de Gabrielle, 
duchesse de Beaufort. C'est monsieur le duc de 
Vendôme d'aujourd'hui. 

Ses députés n'avoient pu d'abord obtenir autre 
chose, sinon qu'il sortiroit tout a l'heure de la 
Bretagne , et qu'il remettroit toutes les places 
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quUi y tenoit , moyennant, quoi sa majiesté lui ^M* 

accorderoitun oubli du passé, et le recevroit en 

ses bonnes grâces. Mais le roi ayant l'âme tendre , n donne sa 

, , . ^, , . . _ fille aufilsna- 

et désirant avancer son fais naturel par un si riche turei da roi » 
et si noble niariage, se laissa aussitôt fléchir, et moyen^ fait 
lui accorda un édit fort avantageux, qui fut vé- î^odemeiu"** 
rifié au parlement , comme l'avoient été ceux de 
tous les autres chefs de la ligue. Cet accommo- 
dement se fît à Angers; le contrat de mariage 
fiit passé au château , et les fiançailles célébrées 
avec la même magnificence que si c'eût été d'un 
fils de France légitime. Il n avoit que quatre ans, 
et la fille six» 

Le roi lui fit don de la duché de Vendôme, aux Par ce ma-c 

risffe le roi 

mêmes droits que la tenoient les autres ducs; ce faitdonàtoa 

1 1 . / . /» 9 1 ^ fils de la du- 

que le parlement ne venfaa qu avec grande repu- ché de Ven* 
gnance, et avec cette condition, que c'étoit sans ^"** 
conséquence pour les autres biens du patrimoine 
du roi, lesquels; par la loi du royaume, étôient 
censés réunis à la couronne du moment qu'il y 
étoit venu. 

' D'Angers le roi voulut descendre en Bretagne, n ▼« à Wan- 
Il séjourna quelque temps a Nantes; de la il fut a nei. 
Rennes où les États se tenoient. Il passa environ 
deux mois en ces deux villes parmi les festins , 
les jeux et les divertissements; mais ne laissant 
pas de s'employer sérieusement à hâter l'expédi- 
tion de plusieurs affaires : car il est à ï*emarquer 

i4 



Tince. 
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2598. <fuc ce gnmd prince s'occupoit toutes les mati- 
nées aux choses sérieuses , et doimoit le reste du 
temps à ses divertissements ; non pas pourtant de 
telle sorte qu'il ne quittât promptement ^es plus 
grands plaisirs, quand il sagissoit de quelque 
chose un peu importante ; et il y avoit ordre 
exprès de ne point différer à l'en avertir. 
11 met nn U cassa en ce pays-là beaucoup de fi^arnisons 
en cette pro- supcrflues, Supprima quantité d'impôts que la 
tyrannie des particuliers y avoit introduits durant 
les guerres , écarta les troupes pillardes qui dé« 
soloient le plat pays; mit les prévôts en cam- 
pagne contre les voleurs , qui étoient en grand 
nombre ; rendit Tautorité à la justice , que la 
licence avoit afFoiblie; et recueillit près de quatre 
millions, dont les États de la province lui oc- 
troyèrent volontairement huit cent mille écus. 
Aiâsi il travailla utilement pour les deux fins à 
quoi il tendoit le plus ; savoir : le soulagement 
de ses peuples et l'amas des finances , deux choses • 
qui sont incompatibles quand le prince n'est pas 
juste et ménagent ou qu'il laisse manier son argent 
à d'autres, sans prendre garde soigneusement à 
ses comptes. 

Le calme fiit ainsi rendu a la France pour le- 
dedans, après dix ans de guerres civiles, par une 
grâce particulière de Dieu sur ce royaume, par 
les soins laborieux, par la bonté et par la valeur 
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du meilleur roi qui fat jamais. On traraïUoit ^h^- 
cependant sérieusement à la paix entre les deux it^r^é! 
couronnes de France et d'Espagne. Les deux rois Stux^rou'S 
ia désîroient également; notre Henri, parce qu'il «onhaitent. 
souhaitoit avec passion soulager la France, et 
lui feire reprendre ses forces , aprè^ tant de sai« 
gnées et de violentes agitations; et Philippe, 
parce qu'il sentoit bien qu'il arrivoit à k fin de 
ses jours , et que son fils Philippe III n'étoit point 
capable de soutenir le (aix de la guerre contre un 
si grand roi. 

Les députés de part et d'autre étoient assem* Lesdépatés 
mes pour cela depuis trois mois dans la petite àYervîn^ 
ville de Vervins , avec le nonce du pape. Ce«K de 
France étoient Pomponne de Bellièvre et Nicolas 
Bruslard de Sillery , tous deux conseillers d'État , 
et le dernier encore présidentau parlement ; les- 
quels agissant de concert et sans jalousie , vui- 
dèrent les articles les plus difficiles en fort peu de 
temps ; et sur l'ordre qu'ils en reçurent du roi , 
signèrent la paix le 2* jour de mai. Le m^ du 
même mois, elle fut publiée k Vervins. 

Il seroit trop long de rapporter ici tous les Snbsun<?« 

. , , .,.,.., ,., dn traité de 

articles du traite : je dirai seulement qu ils por- Vervins. 
toient en gros que les Espagnols rendroient toutes 
les places qu'ils avoient prises en Picardie , et 
Blavet , qu'ils tenoient encore en Bretagne ; que 
le duc de Savoie seroit compris en ce traité, 



publiée. 
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iSgS. pourvu qu'il rendil au roi la ville de Berre y qu4l 
. tenoit en Provence. Et pour le marquisat 'de Sa- 
luées^ que ce duc avoit envahi sur la France 
vers la fin du règne de Henri III, qu'il seroit re* 
mis au jugement du saint Père , qui décideroit 
cette question dans un an. 
La paix est La publication de la paix se fit en un même 
jour par toutes les villes de France et des Pays- 
Bas , avec des réjouissances dont le bruit éclata 
jusqu'aux deux bouts de la chrétienté. Mais per- 
sonne n en ressentit tant de véritable joie que 
notre Henri, lequel avoit accoutumé de dire 
qu'étant une chose barbare et contre les lois de 
la nature et du christianisme de &ire la guerre 
pour l'amour de la guerre, un prince chrétien 
ne devoit jamais refuser la paix , si elle ne lui 
étoit tout-à-fait désavantageuse. • 
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TROISIÈME PARTIE 

DE LA VIE 

DE HENRI-LE-GRAND, 

CONTENANT SOXXAiaBMKNT CE QU*IL FIT DEPUIS LA 
PAIX DE TEKTINS, PAITS EN I SgS » J17SQU*A SA XOET^ 
AEEITÉE EN 161Q. 



JiTSQUES ICI nous avons suivi la fortune de notre iSgS. 
hëros par des chemins extrêmement difficiles et ^^ pa^iHe de 
raboteux, au travers des rochers et des prcci- Jîli*?^]^*^ 
pices, durant des temps fort fôcheux, et pleins '»* p^" ^^ 
d*orages et de tempêtes; maintenant nous Talions autres , et 

. , . plue duu Is 

suivre par des routes plus aisées et plus belles , paix, 
dans les douceurs du calme et de la paix , où 
pourtant sa vertu ne s'endormira pas dans le 
repos j mais paroîtra toujours agissante ; où sa 
grande âme s'emploiera sans cesse dans les plus 
véritables fonctions de la royauté ; où enfin , parmi 
ses divertissements, il fera son principal plai- 
sir de ses plus nécessaires et plus importantes 
occupations. 
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1598. Dans les deux premières Parties de sa vie , que 

uîne parné' ^o^^ tcvons yUcs , il a été par nécessité homme 
cessite,rtp^ jg guerre et de campagne ; dans cette dernière , 
ciiuation. pj^p inclination , homme de cabinet et grand po- 
litique : mais dans toutes, invincible et inÊi- 
tigable. 
iifaiitqa^im Lc vnti dcvoir d'un souverain consiste princi- 

roi sache la ^ , . _ 9»-i i 

guerre; mais paiement a probegcr SCS sujets. Il faut quii les 

ootreceU,Jl ,//.', . l 'x *. >-i ^ • 1 

yabtend^an. défende contre les étrangers, et qu li réprime les 

deHaro^uté! f^tioûs et les attentats des rebelles : c'est pour 

cela qu'il a le pouvoir des armes entre les mains y 

et qu'il lui est avantageux d'entendre parfiûte- 

ment la guerre. Mais eUe ne fait qu'une partie 

QoeUessont de SCS fouctious ; ct même l'on peut dire avec 

ces foDCtioos* " , , 

vérité qu'elle n'est pas la plus nécessaire ni la plus 
satisÊiisante : car outre qu'elle se peut faire par 
des lieutenants , qui doute que le prince le plus 
heureux ne soit celui qui met ses affaires en tel 
état, qu'il n'a pas besoin de tirer l'épée, mais 
est assez puissant pour rendre la justice , pour 
punir les méchants , et pour honorer et élever les 
gens dç bien ; qui sait distribuer les grâces et les 
récompenses , entretenir le bon ordre et Içs lois , 
et maintenir ses provinces dans la tranquillité; 
qui a soin de s'informer souvent et soigneusement 
de ce qui s'y passe , de soutenir sa réputs^on et 
sa grandeur par sa bonne conduite , de se faire 
redouter par ses ennemis, et estimer par ses alliés; 
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qui s'accoutume à présider dans son conseil en 1598. 
souvesain , à écouter les ambassadeurs «t leur 
repondre , et à démêler les grandes affaires par 
traités et négociations; qui veille incessamment 
pour prévenir le mal, et mettre les méchants et 
les ennemis dans l'impuissance de nuire , pour 
rendre l'État riche , florissant et abondant , par le 
moyen du commerce , par la culture des sciences 
et des beaux-arts , pour y Ëdre venir l'opulence 
de tous les endroits de la terre , et surtout pour 
y procurer la gloire et le service de Dieu ; en 
sorte que ce soit comme un paradis de délices 
et un séjour de félicité. Ce sont , à mon avis , les 
emplois dignes d'un puissant roi , d'un roi sage 
et chrétien , qui , étant le pasteur de ses peuples 
(c'est ainsi qu'Homère appelle souvent le grand 
roi Agamemnon ) , ne doit pas seulement savoir 
chasser les loups , j'entends faire la guerre , mais 
plus encore savoir conduire son troupeau , le pré- 
server de toutes maladies , l'engraisser et le faire 
multiplier. 

La paix ayant été publiée avec une réj ouissance La paix est 
incroyable des François , des Flamands et des rl^iiSrra^. 
Espagnols , elle fat solennellement jurée le a i * de 2^^"® ^' 
juin par le roi , dans l'église de Notre-Dame, sur 
la croix et sur les saints évangiles , en présence 
du duc d'Arscot et de l'Admirante d'Aragon, 
ambassadeur du roi d'Espagne pour cet effet. Et 
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jSga. puis le cardinal archiduc Albert, gouverneur des 

Pays-Bas pour ce roi, la jura aussi le 26^ du même 

mois, dans la ville de Bruxelles, y assistant le 

Biroa est maréchal de Biron , que le roi avoit honore nou» 

mir, Ta jurer vellcment de la qualité de duc et pair, vérifiée 

Pt^Ba*.*"* ^^ parlement, tant pour donner plus d'éclat a 

cette ambassade , que pour récompenser les grands 

services que ce seigneur lui avoit rendus dans la 

guerre. 

Les E»pa- En cc voyagc , les Espagnols n'épsu^gnèrent 

Trentdepré- aucuncs caresscs ni louanges envers ce nouveau 

lompUon. 

duc , pour lui inspirer l'orgueil et la vanité ; et 
l'enivrèrent tellement de la bonne opinion de soi- 
même , qu'il se mit dans la tête que le roi lui de* 
voit plus qu'il ne sauroit jamais lui donner ; et 
que si sa vertu n'étoit assez honorée en France , 
il trouveroit bien ailleurs qui la mettroit à plys 
haut prix. Ce qui produira tantôt de très mauvais 
effets. 
Ce que les Plusicurs d'cntrc les François, qui ne savoient 

François et . i -. i i ^ \ /. •. i • i*-.^ 

ceqaeiesEs- pas au vrai Ic pitoyablc état ou étoit le roi a£s- 
fi^nt ^de là pague et ses affaires , ne pouvoient comprendre 
w^*^**^" comment ce prince avoit acheté la paix si cher, 
que de rendre six ou sept bonnes places , entre 
autres Calais et Blavet , qu'on pouvoit nommer 
les cle& de la France. Les Espagnols , au con- 
traire , qui voyoient que leur roi étoit moribond, 
ses finances épuisées , les Pays-Bas ébranlés , le 



/ 
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Portugal et ses terres d'Italie sur le point de se xSgS. 
révolter , le fils qu'iMaissoit, bon prince à la vé- 
rité , mais qui aimoit bien le repos , s'étonnoient 
que les François , ayant si bravement repris 
Amiens, et réuni toutes leurs forces après le 
traité du duc de Mercœur , n'eussent pas poussé 
dans les Pays-Bas , parce que apparemment il les 
eussent emportés ou fort ébréchés. Le roi répon- Ponrqnoî le 
doit que Vil avoit désiré la paix, ce n'étôit pas itréUpaiz. 
qu'il s'efaBuyât des incommodités de la guerre, 
mais pour donner moyen à la chrétienté de res- 
pirer : qu'il savoit bien que dans la conjoncture Beiiet pa- 
où étoient les choses , il en eut pu tirer de grands 
avantages ; mais que la main de Dieu renversoit 
souvent les princes dans leurs plus grandes pro- 
spérités, et qu'un sage ne devbit jamais, pour 
l'opinion de quelque favorable' événement, s'éloi- 
gner d'un bon accord, ni se fier trop sur l'appa- 
rence du bonheur présent , qui peut changer par 
mille accidents imprévus ; étant arrivé bien sou- 
vent qu'un homme atterré et fort blessé , a tué 
celui qui' lui vouloit faire' demander la vie. 

On reconnut dans peu de temps que le roi Maladie 
Philippe II avoit beaucoup plus besoin de cette m™ de Phî- 
paix que la France ; car son mal se redoubla plus d^Espagie^'* 
fort. Il eut vingt^leux jours durant un perpétuel 
flux de sang par tous les conduits de son corps ; 
et un peu devant sa mort, il lui vint quatre 
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1598. aposthumes en la poitrine, d'où il sortoit une 
continuelle founnillière de vermine , que tout le 
soin de ses officiers ne pouvoit tarir. 

Dans cette étrange maladie, sa constance fut 

merveilleuse , et il n'abandonna point les rênes 

de son État jusqu'au dernier soupir de sa vie; 

Ayant qne Car il prit soiu, avaut que mourir , de traiter 

mourir , il , • 

prflkdsoinde le mariage de son fils avec Marguerite, fiUe de 

Bon fils et'ta l'arcbiduc de Gratz ; et celui de sa chère fille 

«•Il 

^ Isabelle avec le cardinal archiduc Albert, de 

même sang qu^elle , et lui donna pour dot les 

Pays-Bas et la comté de Bourgogne, à la charge 

de reversion si elle mouroit sans enfants. 

La maladie II avoit bien signé les articles de h. paix ; mais 

remp'écbrde sa maladie mortelle ne lui permit pas de prêter 

jurer paix, j^ germant avec les mêmes solennités qu'avoient 

Son fils Phî- fait le roi et l'archiduc. Philippe III, son fils et 

lippe III la jn- , -^, ^ il- .• i • 

rc après sa succcsseur, S acquitta de cette obligation le ai* 
mai de l'an 1601 , dans la ville de Yaltadolid, y 
assistant le comte de La Rochepbt, ambassadeur 
s de France. 

Comme la licence des guerres avoit, durant 
plusieurs années , entretenu l'impunité , il se 
trouvoit encore grand nombre de vauriens qui 
croyoient qu'il leur étoit permis de prendre tou- 
jours le bien d'autrui ; et d'autres qui pensoient 
avoir toujours droit de se faire justice par les 
voies de fait , ne reconnoissant point d'autres lois 
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que la jEbrce. Ce fut ce qui obligea notre sage roi <^9^ 
à commencer la réformation de son État par le 
rétablissement de la sûreté publique. Pour cet Leroidë- 
eliet , u défendit tout port d armes a feu a toutes drames. 
personnes, de quelque qualité qu'elles fussent, 
sur peine de conâscation des armes et des che- 
vaux , et de deux cents écus d'amende pour la 
première fois , et de la vie , sans rémission, pour 
la seconde ; permettant à tout le monde d'arrêter 
tous ceux qui enporteroient, hormis seâ chevaux- 
légers, ses gendarmes et ses gardes-du-corps, qui 
en pourroient avoir, seulement lorsqu'ils seroient 
en service. 

A même fin ^ et pour décharger le plat pays n congédie 
de la foule des gens de guerre , il congédia non- 
seulement la plupart des troupes nouvelles, mais 
encore retrancha plus de la moitié des vieilles: 
il réduisit les compagnies d'ordonnance à petit 
nombre , et il ôta les gardes aux gouverneurs des 
provinces et lieutenants de roi , ne voulant pas 
souffrir qu'autre que lui , quel qu'il fût, eût cette- 
glorieuse marque de la souveraineté a l'entour de 
sa personne. 

La giXèrre avoit rompu le commerce, réduit 
les villes en villages, les villages en masures, et 
les terres en friche ; et néanmoins les receveurs 
contraignoient les pauvres paysans de payer les 
charges peur les fruits qu'ils n'avoient pas 
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1598. cueillis. Les cris de ces misérables, qui n'avbient 

le» restes des P^^s quc la lauguc pour sc plaindre, touchèrent 

peipfei. *"* tellement les entrailles d'un si bon et si juste roi, 

qu'il fit un édit par lequel il leur quitta tout ce 

qu'ils dévoient du passé, et leur donna espérance 

de les soulager encore pour l'avenir. 

" h Vît ^^ plus, ayant appris que durant les troubles 

£anx nobles, il s'étoit fait quantité de faux nobles, qui s'exemp- 

«t réimposer * , ^ ^ *■ 

àiataUle. toicut de la taille, il ordonna qu'il en seroit fait 
recherche : et il ne les confirma point. dans leur 
usurpation pour une pièce d'argent , comme on 
fait quelquefois, au grand préjudice des autres 
sujets taillables; mais il voulut qu'ils fussent 
réimposés à la taille , afin que , par ce moyen , 
ils aidassent aux plus pauvres à porter une bonne 
partie du fardeau, comme étant les plus riches. 

Il désiroit encore, avec beaucoup d'affection, 
faire du bien à sa vraie noblesse , et la dédom- 
mager des dépenses qu'el]^ avoit faites a son ser- 
vice ; mais ses coffres étoient vuides, et d'ailleurs 
•tout For du Pérou n'eût pas été suffisant pour 
satisfaire l'appétit et le luxe de tant de gens; car 
le roi Henri III avoit, par son exemple .et par 
celui de ses mignons, porté la dépense si haut, 
que les seigneurs vouloient vivre en princes, et 
les gentilshommes en seigneurs. (1 falloit pour 
cela qu'ils aliénassent les possessions de leurs an- 
cêtres , et qu'ils changeassent ces vieux châteaux , 
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marques illustrés de leur noblesse , en clinquants ^ ^^9^- 
en dorures , en train et en chevaux. Puis , lors- 
qu'ils s'etoient endettes par-delà leur crédit, ils 
retomboient ,ou sur les coflres du roi, demandant 
des pensions , ou sur le dos du pauvre peuple , 
récorchant par mille brigandages. Le roi , voulant u retranche 
donc remédier à ce désordre , déclara assez hau- noblesse , et 
tement a sa noblesse qu'il vouloit qu'ils s'accou- tous dans 
tumassent à vivre chacun de son bien ; et pour ài^dSI^pî! 
cet effet qu'il seroit bien aise , puisqu'on jouissoit 
de la paix, qu'ils allassent voir leurs maisons, et 
donner ordre à faire valoir leurs terres. Ainsi il 
les soulageoit des grandes et ruineuses dépenses 
de la cour, en les renvoyant dans les provinces, 
et leur apprenoit que le meilleur fonds que l'on 
puisse faire , est celui du bon ménage. Avec cela. Leur mon- 
sachant que la noblesse françoise se pique d'imiter exemple, la 

, .1 -I . modestie des 

son roi en toutes choses, u leur montroit, par habits. 
son propre exemple , à retrancher la superfluité 
des habits : car il alloit ordinairement vêtu de 
drap gris , avec un pourpoint de satin ou de taf- 
fetas, sans découpure, passement ni broderies. 
Il louoit ceux qui se vétpient de la sorte , et se 
rioit des autres, qui portoient, disoit-il, leurs 
mouhns et leurs bois de haute futaie sur leur dos. 

Sur la fin de l'année , il fut atteint d'une su- u tombe 
bite et violente maladie à Monceaux, dont il danger. 
pensa mourir. Toute la France en eut le frisson ; 
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vSijB* on le tint pour dësèspérë, et le bruit qui en 
courut pensa rallumer les factions. Mais il fut 
sur pied au bout de dix ou douze jours ; et il 
sembla que Dieu ne lui avoit envoyé ce mal que 
pour lui découvrir ce qu'il y avoit encore de 
mauvaise volonté dans le royaume , et pour lui 
donner la satisfaction de sentir, par les regrets 
que Êdsoient ses peuples, le plaisir qu'il y a d'être 
aimé. 
Paroles d*un Daus le olus fort dc sa maladie, il disoit à ses 

bon roi. •ni r» 

amis ces belles paroles : Je ri appréhende nulle- 
ment la mort, je Vai affrontée dans les plus 
grands périls; mais fojt^oue que f ai regret de 
sortir de cette vie sans a^oir pu retnettre ce 
royaume dans la splendeur que je m* étois pro- 
posée y et sans avoir témoigne a mes peuples , 
en les gouvernant bien et les soulageant de 
tant de subsides y que je les aime comme s'ils 
étaient mes enfants. 
B travaille Au Sortir de la, continuant ses louables des* 
ses dépenses, scius de mettre ordre à ses affaires, il vint à 
Saint -Germain- en -Laye, pour y résoudre les 
états de la dépense, tant de sa maison que. de la 
garde des places, entretien des troupes, artille- 
rie, marine, payement des officiers, et plusieurs 
autres charges. Il avoit pour lors en son con- 
seil, comme nous dirons à cette heure, de très 
grands hommes, et fort consommés en toutes 
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sortes de matières ; mais il se montroit encore iSos. 
plus habile qu'eux et plus éclairé. Il examina 
et discuta tous les articles de dépenses avec un 
jugement et des lumières d'esprit merveilleuses, 
retrancha et ménagea tout ce qui se pouvoit 
retrancher, et conserva tout ce qui étoit néces- 
saire. Entre autres choses, il retrancha beaucoup Betranche 

les auperfltii- 

de superfluites pour la dépense des tables de sa tés de ses u. 

> , . bles. 

maison; non pas tant pour épargner pour lui- 
même que pour obliger ses sujets à modérer leur 
friandise , et afin d'empêcher qu'ils ne ruinassent 
leurs maisons pour y vouloir entretenir une trop 
grande cuisine. En effet, par l'exemple du roi, 
qui a toujours plus de force que les lois, ni que 
la correction, le luxe fut bientôt converti en 
frugalité fort nécessaire à l'État. 

Afin de savoir si bien tout le fond de ses 
finances qu'il ne pût se tromper dans ses mesures, 
ni être trompé par ceux qui les manioient, il 
avoit dans son cabinet un état de sa maison , un 
de la marine , un de l'artillerie , un des gages 
des officiers de justice et de finances , un de tout 
ce qui se le voit en chaque province, et des charges 
qui étoient dessus, et généralement de toutes les 
choses , sur lesquels il jetoit souvent les yeux et 
les examinoit , pour y ajouter ou retrancher , non 
point selon la fantaisie ou les importunités des 
autres, mais selon le bespin , la raison et l'équité. 
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i5n8. Il y avoit pour lors dans son conseil de très 

seseomefflers habilcs ct fidèles ministr^, comme Chiyemy, 
oummi,ires. Bellièvre , Sillery, Sancy, Jeannin, Villeroi et 
Rosny. Je ne parle point des grands hommes 
pour la guerre, comme le maréchal de Biron, 
Lesdiguières, gouverneur du Dauphiné; le duc 
de Mayenne, le connétable de Montmorency, le 
maréchal de La Chastre, le maréchal d'Aumont, 
Guitry, La Noue et plusieurs autres, desquels 
il ne se servoit point pour Fadministration de 
l'État, quoiqu'il s'entretînt souvent avec eux, et 
' que, par honneur, il leur communiquât quel- 
quefois les grandes affaires, et leur en demandât 
leur avis; comme il faisoit aussi à quelques gens 
de robe, qu'il connoissoit fort habiles et fort 
affectionnés, entre autres Achille de Harlay^ 
premier président au parlement, et Jacques- 
Auguste de Thou , aussi président dans la même 
compagnie, qu'il employa en plusieurs négocia- 
tions très importantes. 
cnivziLVT. Le chancelier de Chiverny, qui avoit été élevé 
à cette charge sous le règne de Henri III , étoit 
homme froid, dissimulé et avisé; mais, à ce qu'en 
disoient ses ennemis, il étoit meilleur praticien 
que bon conseiller d'État. 
. BBLLiiTu. Il mourut l'année suivante ; et en sa place , le 
roi mit Pomponne de Bellièvre , fort consommé 
dans la science des droits et des intérêts de la 



France j et fort adroit négociateur, comme il le 1598. 
montra bieri au traité de Verviiis. Il étoit vieux 
quand le roi lui donna cette charge : aussi disoit-il 
qu'il n'y étoit entré que pour en sortir. Il porta 
le roi à faire un sévère édit contre les duels; 
il établit un fort bon ordre dans le conseil, et 
ordonna qu'il ne seroit point reçu de maître des 
requêtes qui n'eût été dix ans entiers dans quel* 
qu'une des compagnies souveraines, ou seize ans 
en d'autres sièges subalternes. 

Nicolas Bruslard de Sillery , président au mor- Sxllb&y. 
tier au parlement de Paris, qui avoit été son com- 
pagnon à Vervins , étoit un esprit doux , facile et 
accort, mais qui pénétroit plus avant qu'il ne 
vouloit qu'on le crût. On dit que le public ne vit 
jamais aucune émotion sur son visage ni en ses 
discours. 

Harlay-Sancy étoit un hôrtime franc, hardi, Sawct. 
intrépide , qui ne craignoit personne , quand il 
s'agissoit du service du roi ; mais il étoit un peu 
brusque ^ et lui parloit trop librement ; témoin ce 
qu'il lui dit touchant madame Gabrielle, qui sut 
bien le lui rendre. 

Quant à Jeannin , président au parlement de 
Bourgogne, et Villeroy, premier secrétaire d'État, 
ils avoient tous deux été dans le parti de la ligue, 
et y avoient très utilement servi le roi et la France ^ 
en ce qu'agissant seulement pour la défense de la 

i5 
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iSgS. religion catholique , et non par esprit de faction y 
ils aypient empêche que les Espagnols n'empier 
tassent sur ce royaume, et que le duc de Mayenne 
ne se jetât absolument entre leurs bras, comme 
souvent le désespoir de ses affaires Ty portoit. 
Us convenoient tous deux en ce point qu'ils ai- 
moient l'État et la royauté avec passion , et qu'ils 
avoient un grand jugement; mais du reste leurs 
humeurs étoient assez différentes. 

jKÀirsixT. Jeannin étoit un vieux Gaulois , qui vouloit 
ipener les affaires par les formes anciennes, sui- 
vant les lois et les ordonnances ; bon juriscon- 
sulte , ferme et résolu , qui alloit droit au but , 
qui ne savoit point prendre de détours , et qui 
aimoit fort le bien public. 

ViiiEROY. Villeroy étoit un des plus sages et des plus 
adroits courtisans qu'on ait jamais vus ; il avoit 
un esprit clair et net , qui développoit avec une 
incroyable facilité les affaires les plus embrouil- 
lées ; qui les expliquoit si agréablement et si 
intelligiblement 'que rien plus, et qui leur don- 
noit le tour qui lui plaisoit. Il étoit merveilleu- 
sement actif, et avec cela très fécond en expé- 
dients, prenant une affaire par tant de biais, 
qu il étoit malaisé qu'elle lui échappât. 

Leroicon- Le roi conféroît souvent avec ces conseillers; 

féroît souvent , . . , , 

ayec ces cou. OU les appcloit cncorc ainsi , et non pas mmistres , 

seilleVs , et /• • i • • ti i 

comment. % comuie OU a tait depuis trente-cmq ans. 11 leur 
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parloit de ses affaires, quelquefois pour en être iSgS. 
instruit, et quelquefois pour les instruire eux- 
mêmes : ce qu'il faisoit, ou dans son cabinet, OU 
à la promenade dans les allées des Tuilet*ies , de 
Monceaux, de Saint-Germain et de Fontainebleau. 
Il s'entre tenoit souvent avec eux séparément, les( 
appelant les uns après les autres ; et il en usoit 
ainsi, ou pour les obliger à lui parler avec plus 
de liberté, ou pour ne leur pas dire lui-même, 
à tous ensemble , ce qu'il ne vouloit dii^e qu'k 
quelques particuliers, ou pour (juelque autre 
raison , qui étoit ssms doute d'une forS bonne 
politique.. Il disoit qu'il n'en trou voit point parmi 
eux qui le satisfissent comme Yilleroy , et cfa'ù 
Tuidoit plus d'affaires avec lui en une heure , 
qu'avec les autres en un jour» 

Quant à Maximilien de Béthune, baron de Aos»T,de- 

.^-' ,, ^ [Jnîs duc de 

Bosny, et depuis duc de Suliy, ayant ete nourri suiiy. 

assez jeune auprès du roi dans la religion hugue^ 

note , le roi avoit reconnu sa capacité et sém- 

affection en diverses affaires de conséquence; 

mais surtout qu'il avoit le génie porté att ma^ îi avoît gé- 

, * n VI • , nie pour les 

niement des nnances, et quii avoit toutes les finances. 
qualités requises pour cela. En efSet, il étoit 
homme d'ordre, exact , bon ménager, gardoit sa 
parole , point prodigue , point fastueux-, point 
porté à faire de folles et vaines dépenses, ni au 
jeu, ni en femmes, ni en festins^ ni eu meubles- 
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xSgS. somptueux, ni en bâtiments trop superbes, ni 
en aucune des choses qui ne conviennent pas a 
un homme Aeyé dans cet emploi. De plus, il 
ëtoit vigilant, laborieux, expéditif, qui donnoit 
presque tout son temps aux affaires, et peu à 
ses plaisirs. Avec cela, il avoit le don de pénétrer 
ces matières jusqu'au fond, et de développer les 
entortillements et les nœuds dont les financiers , 
quand ils ne sont pas de bonne foi, s'étudient 
à cacher leurs grivèleries. Surtout il n'entra ja- 
mais dans les traités, ni dans les fermes, sous 
des noms empruntés; ce qui sans doute est un 
vol manifeste et très punissable , étant *certain 
que , qui est intéressé à une affaire , au lieu de la 
porter aussi haut qu'elle devroit aller, la rabaisse 
tout autant qu'il peut. 
Aprèi u Nous avons dit comme le roi désiroit sur toutes 
çois d'o, le choses de pourvoir a 1 économie de ses nuances^ 

roi commit ■» . | .11 «i •*.'*.' il* ' 

ses finances à ^t ies raisous pour lesquelles u avoit ete oblige 
qiîi^sv"n"aV ^^ laisscr Frauçois d'O dans la charge de surin- 
gèrent fort Pendant. Après que cet homme fut mort, il en- 
donna la charge à cinq ou six personnes qu'il en 
crut capables , et gens de bien. Il s'étoit persuadé, 
qu'il en seroit mieux servi que d'un seul , s'ima- 
ginant qu'ils s'entreveilleroient, et qu'ils se ser- 
yiroient de contrôleur les uns aux autres. Mais 
tout le contraire arriva : chacun se déchargeoit 
sur son compagnon, rien ne s'avançoit; et si 
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quelqu'un d'eux vouloit agir, tous les autres ne x59«. 
manquoient point de le traverser par leurs ja- 
lousies; de sorte qu'ils ne s'accordoient qu'en 
ce point, que chacun d'eux se faisoit bien payer 
de ses appointements , qui coûtoient six fois plus 
au roi que s'il n'y eût eu qu'un seul surinten- 
dant , sans qu'il retirât aucun profit de cette 
multitude. 

Lorsqu'il eut donc reconnu que tant de gens Voyant cek, 
ne raisoient qu embrouiller ses finances, il les senisarinten- 
remit toutes en la main d'un seul, qui fut Sancy ; '' 
mais quelque temps après l'ayant reconnu plus Et fort 
propre a d'autres emplois qu'a celui-là, il lui après Rouîy, 
donna Rosny pour compagnon , et puis enfin fit 
Kosny seul surintendant. 

Rosny, avant qu'il entrât en cette charge, s'étoit Qn» con- 

, . noisfiolt par- 

pourvu de toutes les connoissances nécessaires faitemem les 

, '1 . . .1 . A . finances. 

pour S en bien acquitter^ il savoit parfaitement 
tous les revenus du royaume , et toutes les de'* 
penses qu'il y falloit faire. Il communiqua tout Le roi le sa- 

9.1 • . . . . 1 f^ f . voit si bien, 

ce quil en savoit au roi, qui de son cote avoit qa^inepon- 
aussi si bien étudié toutes ces choses, qu'on ne trompé. 
pouvoit pas dépenser cent écus sa,ns qu'il sût 
s'ils avoient 'été bien ou mal employés. Comme 
c'est l'avantage d'un mauvais dispensateur, que 
son maître soit ignorant , et qu'il ne voie goutte 
dans ses affaires, aussi est-ce celui d'un serviteur 
utile et fidèle, qu'il soit bien instruit^ et qu'il y 



/ 



^3o HISTOIRE 

ij^gft. voie clair y afin qu'il sache estimer dignement 

ses services. 

II désira de Au reste , soD humeur s'accordoit parfaitement 

prit aucoa bien avec celle du roi. Lorsqu'il lui confia ses 

ni présent ' unauces , il desira de lui qu il ne prit jamais 

sansienaTer- ^^^^^^ pot-doî-vin , ni aucuu présent, sans l'en 

avertir. Et quand Rosny l'en avertissoit, il'y con- 
sentoit aussitôt, et même étoit si aise, qu'en le 
servant bien il y trouvât son compte , que bien 
souvent il y ajoutoit des dons du sien, pour lui 
donner courage de le servir toujours de mieux 
en mieux. Mais Rosny ne les recevoit jamais 
qu'ils ne fussent dûment vérifies à la chambre 
des comptes , afin que tput le monde sût les li- 
béralités que lui faisoit son prince, et qu'on n'eût 
point à lui reprocher qu'il se servoit de sa faveur 
à épuiser ses coffres, 
n conimeii. Sous l'administratioQ de ce surintendant , la 
un ordre COQ- première loi que le roi donna aux affaires de cette 
* *°dati»*^îc« nature, ce fut la constance immuable de l'ordre, 
lequel ne s'y doit jamais altérer, dçpuis qu'il a été 
une fois arrêté et résolu : car comme les choses 
les plus déplorées se redressent sous une eon» 
duite ferme et certaine, aussi les plus assurées 
se dissipent par une tête légère , qui Ëiit , dé&it 
et refait sans cesse , et qui révoquera demain ce 
qu'elle a ordonné aujourd'hui. 

Rosny donna bientôt des preuves indubitables 



tain 
finances. 
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de sa capacité ; car ayant visité quatre géftéralités i^^- 
seulement, il fit en peu de temps revenir un ton ménage 
million et demi des deniers qui étoient égarés; ^®^°*'*y- 
Puis, après la surprise d'Amiens par les Espa- 
gnols, il fit trouver promptement un fonds pour 
dresser une grande armée, et feurnir aux frais 
du siège; si bien qu'il fut un des principaux 
instruments du recouvrement de cette graiifde 
ville. 

Il est bon de marquer un eiepédient qu'il trouva Expédient 
entre plusieurs , pour empêcher les grivèleries cher que lei 
des financiers; car cela est nécessaire en tout feïînegrwèl 
temps. Il savoit qu'il yavbit quielques personnes f^^fjr^ ^eî 
dans le conseil du roi^pi étoiént^de part avec les *** traitanti. 
traitants et les femiiers , et qui faisment ^}uge^ 
au conseil les fermes et les traités à vil prix,^ 
souvent leur faisoient donner dJe grandes dimi-^ 
mitions. Pour empêcher que ces gens-là ne man* 
geassent ainsi le gâteau entre eux, il femyala 
main aux fermiers-générai^x, défendant atit sous- 
fermiers de leur plus rien payer, et leur ordon- 
nant de faire voiturer l'argent de leurs sous-fermes 
èl de leurs sous-traités tout droit a l'épargne. Il 
doubla, par ce moyen , les revenus du roi>, parce 
c[ue les sous-fermes et les sous-traites se trou- 
vèrent monter presque les deux tiers plus que 
ne montoient les traités et les baux généraux; 
Il ménagea aussi de telle sorte la dépense , qu'il 
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i$98. h' était point besoio de prêts, qui consument les 

plus clairs deniers du roi , et le tiennent toujours 

dans la nécessité; et s'il obligeoit les fermiers à 

faire des avances^ c'étoit sans aucunes remises. 

Financiers Gcs gcos du couseil, OUI étoicnt vilainement 

aboient fort . , 1/% 1 1 -i 

contre Ros liitéresscs daiis les fermes et dans les partis, du 

ny ; mais il *\ • o 1 • 

s'en moque. Commencement crièrent tort contre sa conduite, 
lui tendirent mille pièges , et lui causèrent mille 
traverses : mais, avec le temps, il les amena à la 
raison. Semblablèment tous ceux qui n'avoient 
auicun droit de lui demander, et qui ne laissoient 
pas jd^ l'importuner, ne pouvant rien arraeher de 
lui, pestoient fort contre sa dureté : mais il ne se 
souciait point de leur vaine colère, ni de leurs 
SQts^cours; il ne.regardoit qu'a acquitter lé- 
galement les dettes du roi , et à payer prompte- 
ment ce qui étoit ordonné pour de bonnes causes; 
car il nis savoit ce que c'étoit que de faire de- 
mander cent fois une chose qui étoit véritable* 
ment due. 

. Nous nous sommes un peu arrêtés sur ce point 
des finances, d'autant que c'est le plus important 
de tou^, celui par lequel on fait tout , sans lequel 
on ne sauroit rien faire, et d'où dépend le soula- 
gement ou l'accablement des peuples, et tous les 
bQns ou les mauvais succès des desseins et dés 
entreprises. 
. 'Kotrç Henri eût bien désiré en même temps 
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de pourvoir a la réformation du clergé , qui véri- *598. 
tablement étoit en grand désordre , tant pour peat^ encore 
son temporel (les biens en ayant été usurpés ^éformatfon 
durant les guerres par les Huguenots et par les ^^ ^^h^- 
mauvais Catholiques), que pour le spirituel, la 
plupart des prélats et des pasteurs étant aussi 
ignorants que dépravés ; mais il ne put pas sitôt 
y apporter les remèdes convenables. La nécessité 
où il étoit de récompenser ceux qui l'avoient ?*^"**^** 
bien servi, le contraignoit de tolérer les abus, 
et même de les commettre , disposant des béné- 
fices comme autrefois avoit fait Charles-Martel: 
car il le» donnait k des gens incapables , à des 
gens mariés, à des hommes d'épée, k des enfants, 
même à des femme», pour récompenser la perte 
de leurs inaris tués ou ruinés a son service. 

Je n'ai pas entrepris d'excuser ce défaut, parce 
qu'il n'y peut jamais avoir de sujet légitime de 
prostituer les biens du sanctuaire aux profanes , 
et d'employer les trésors du crucifix k d'autres 
services qu'à celui de l'atttel. Je sais bien néan- 
moins que beaucoup d'ecclésiastiques même en 
usent tout autrement ; mais qui doute que ces 
gen$-lk ne soient pires que les Juifs qui jouoient 
aitx dez sur la robe sacrée de Jésus-Christ ? 

Sur la fin de cette antiée , l'assemblée générale Kcmontnm- 

-, • , \ • /» j ce de rassem- 

du cierge se tenant a Pans , fit une grande remon- biée générale 

1 11 1 /Il . . ^ da clergé au 

tranc^ au roi , par laquelle les prélats le prioient roi. 
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x59$. de &ire publier le concile de Trente en France ; 
de ne pointdbarger sa conscience des nominations 
aux ëvéchés , abbayes et autres bénéfices ayant 
charge d'âmes ; de ne point mettre des pensions 
sur les bénéfices pour des personnes laïques ; de 
ne plus permettre que les églises et les lieux saints 
fussent pro&nés comme ils l'étoient ; mais de 
&ire en sorte qu'on les réparât, et qu'on y rétablît 
le service divin. 

Pour ce qui est du concile de Trente , il faut 
savoir qu'il étoit reçu en France, quant aux arti- 
cles qui concernent là foi, mais non pas généra- 
lement pour ceux qui touchent la police et la 
discipline , parce qu'il semble a plusieurs que ces 
derniers sont, pour la plupart, contraires aux 
libertés de l'Église gallicane et aux droits du roi. 
C'est pourquoi, quelque effort quie le.s plus zélés 
* aient pu faire, jamais ils n'en ont su venir à 
bout, les parlements s'y étant toujours, ifortement 
opposés. . ^ 

Belle répoD- A la haraiigue duc^e^gé, le roi répondit éle- 
vé du roi. . _ , .- 

quemment, mais en peu de mots, quil recon- 
noissoit que ce quHU lui cwoient di$\ touchant 
les nominations des bénéfices étoit véritable y 
mais quHl n^ étoit pas FaïUeur de cet oHhis , et 
qu^il ta^oit trouvé ; qu^ étant parvenu à la cow 
ronne durant V embrasement des guerres civiles j 
il açoit couru où ilvqjroit le plus grand/eu^pour 
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t éteindre ; que maintenant q v^il aw)it la paix , « 598. 
il tâcheroit de relever les deux colonnes de la 
France , qui sont la piété et la justice ; que 
Dieu aidant , il remettrait r Église en aussi bon 
état qu'elle était du temps de Louis XI L Mais y 
leur disoit-il , contribuez-y ^ je vous prie , de 
votre coté; faites j par vos bons exemples , que 
le peuple soit autant incité à bien /aire, qu'il 
en a été ci -devant détourné. Vous m'aurez 
exhorté de mon devoir, je vous exhorte du 
vôtre ; faisons bien à Penn les uns des autres. 
Mes prédécesseurs vous ont donné de belles 
paroles; mais moi, an^ec ma jaquette grise, je 
vous donnerai de bons effets. Je suis tout gris 
aurdehors, mais je suis tout d'or au-dedans. 
Je verrai vos cahiers , et jr répondrai le plus 
favorablement qu'il me sera possible. 

Il n'avoit pas trop de toute sa prudence et de n aroît be- 
toute son adresse pour se gouvemer de sorte que â^™ ISe^l 
les Catholiques et le pape fussent contents de sa d^frelvecTê 
conduite , et que les Huguenots n'eussent pas sujet p*p® Hu*ne- 
de s'en alarmer et de se cantonner. Son devoir »o^** 
et sa conscience le portoient à l'assistance des 
premiers; mais la raison d'Etat et les grandes 
obligations qu'il avoit aux derniers, ne lui per- 
mettoient pas de les desespérer. Pour i^arder donc 
un tempérament nécessaire , il leur accorda un 
édit plus ample que les précédents : on l'appela 
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I 

. z599. redit de Nantes, parce qu'il avoit été concla 

Naoteaicco^ l'année précédente en cette ville-Mi, tandis qu'il 

déauxHugi». y ^j.qJ^ Pj^ çg^ g/^j^ jl jg^^ accordoit toute li- 
berté pour l'exercice de. leur religion, même la 
faculté d'être admis aux ch|irges, aux Jiôpitaux y 
aux collèges, et d'avoir des écoles en certains 
endroits , et des prêches presque partout; et plu- 
sieurs autres choses , dont ils sont bien déchus 
depuis ce temps-là, à cause de leurs rebellions et 
de leurs diverses. entreprises. 
Le parle-- , Le parlement y apporta de grandes oppositions 

fie arec peine, plus d'un an durant : enfin, comme on.lui eut fait 
comprendre que ce seroit rallumer le feu dans le 
royaume, que de ne pas accorder cette sûreté aux 
Huguenots , qui étoient querelleux et puissants , 
il le vérifia. 

Le roi rend jj'u^ autrc côté , Dour adoucir le pape , qui eût 

toute sorte ' * r r 7 ^ 

deretpectsan pu sc fachcr dccct édit ,le roi lui rendoit toute 

pape. * . , f 

sorte de respects , et embrassoit ses intérêts *avec 
chaleur, comme il fit en l'afl&ire de Ferrare, dès 
l'an i597 ** iSgS. 
Affaire da Cette duché cst uu fief masculin du saint siéfire, 

duchédeFer- . . . , ^ . 

rare. duqucl Ics papcs avoient autrefois investi les sei- 

gneurs de la maison d'Est, à la charge de rever- 
sion au défaut de mâles légitimes. Alphonse d'Est^ 
second du nom, dernier duc, étoit mort l'année 
i597 ' ^^^^ enfants, et avoit laissé de^grandsitré- 
sors à César d'£st , bâtard d'Alphonse P', son pa- 
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rent. Il avoit Ëdt son possible auprès du pape ^Sgg. 
pour obtenir l'investiture du duchë pour ce bâ* urd^de Fer- 
tard , lequel ne l'ayant su impétrer, ne laissa pas ;:[^;X^' 
de se mettre en possession après la mort d'Al- 
phonse II, et de s'y vouloir maintenir à force 
d'armes. Clément YIU fut obligé de lui faire la Le pape lui 
guerre pour le déposséder. Les princes d'Italie * «'•*"*• 
se partagèrent dans cette querelle; et les ducs 
de Guise et de Nemours furent sur le point d'en- 
treprendre la défense de César, dont ils étoient 
proches parents, étant issus d'Anne d'Est , fille 
d'Hercule II, duc de Ferrare, et de madame 
Renée de France ; car cette Anne , en prenlières 
noces, avoit épousé François, duc de Guise , et 
en secondes, Jacques, duc de Nemours. Le roi 
d'Espagne aussi le favorisoit sous main, ne dési- 
rant pas que le pape s'agrandît en Italie par la 
réunion de cette duché ; mais Henri-le-6rand ne Le roî offr» 
manqua pas de prendre cette occasion d'offrir son pape.'^ ^'^ 
épée et s^s forces au saint Père. Les alliés de 
César l'ayant su, en Airent extrêmement refroi- 
dis; et lui, contraint de capituler avec le pape, 
auquel il remit tout le duché de Ferrare. Il ne césar quitte 
lui resta que les villes de Modène et de Reggio, Ferrare, et 
que l'empereur maintint être fief de l'Empire , et de^Modèue^ 
dont il lui donna l'investiture. De Ik viennent 
les ducs de Modène. d'aujourd'hui. 
Si la chs^leur que le roi avoit témoignée en 
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x599* cette occasion pour les intérêts du saint siège , 
obligea sensiblement le pape , celle qu'il faisoit 
voir tous les jours pour ramener les Huguenots 
au sein de l'Église , ne lui étoit pas moins agréable. 

piusicur» Il affissoit de telle sorte pour cela, que dlieure à 

iliiguenots se " * ^ * 

eonTertisseut. autrc il s'eu couVcrtissoit plusieurs , même des 
plus savants et des plus notables. Mais ce qu'il y 
avoit de plus important , c'est qu'il avoit retiré 
le jeune prince de Condé d'entre les mains des 
Huguenots, qui le gardoient soigneusement à 
Saint- Jean<d'Ange1y, depuis la mort die son père , 
arrivée l'an iSSy, et le nourrissoient dans leur 
fausse religion , avec grande espérance d'en faire 
L« roi retire quelque jour IcuT chef et leur protecteur. Le roi, 
ce de Condé cousidéraut combien il seroit préjudiciable au 

desmainsdes i i • • \ • / a 

Hugoenots,et salut dc cc jcuhe pnuce et a ses propres mterets, 

le fait élever iii* i\ii . .«i* 

dans la reU. uc Ic latsscr la plus long-tcmps , sut SI bien gagner 
que. ^^^^^' les principaux du parti , qu'ils souffrirent qu'on 
l'amenât a la cour. H lui donna pour gouverneur 
Jean de Yivonne , marqui3 de Pisani , seigneur 
d'un rare mérite et d'une sagesse sans reproche , 
lequel n'oublia rien pour le bien élever dans la 
religioii catholique et dans les plus beaux setiti« 
ments de Fhonneur et de la vertu. Il n'avoit en- 
core que sept à huit ans : lorsqu'il en eut neuf, 
le roi lui donna le gouvernement de Guîenne , 
l'aimant tendrement, et le nourrissant comme 
son successeur présomptifs 
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Dans le calme de la paix, on ne parloit que de >^99- 

/• . 1 /«A 1 • ^1-1 Mariages de 

réjouissances, de fêtes et de mariages. Celui de riafantedT^. 
Tinfante d'Espagne Isabelle-Glaire-Eug^nie , et ^uiVrine,* 
de l'archiduc Albert, se solennisa dans les Pays- •«"^ **"'***• 
Bas ; et celui de madame Catherine , sœur du roi , 
avec Henri, duc de Bar, fils aine de Charles II, 
duc de Lorraine , a Paris. 

Catherine etoit âgée de quarante ans, plus Qualités de 
agréable que belle , ayant une jambe un peu courte, ^u^qûoi^' il 
Elle étoit assez spirituelle, aimoit les belles-let- ]^'^^^^ 
très , et savoit beaucoup pour une femme , mais 
étoit opiniâtrement huguenote. Le roi appréhen- 
doit qu'elle n'épousât quelque prince protestant, 
lequel , par ce moyen , fut devenu protecteur des 
Huguenots, et comme un autre roi en France. 
A cause de cela , il la donna au duc de Bar , pen- 
sant d'ailleurs gagner plus de créance parmi les 
Catholiques , en s'alliant avec la maison de Lor- 
raine. Avant cela, il fit tout son passible pour 
la convertir , jusqu'à y employer les menaces ; 
et n'en ayant pu venir à bout , il dit un jour au 
duc de Bar : Mon frère , c^est a vous à la 
dompter. 

Il y eut de la difficulté pour le lieu et pour la 
cérémonie de la célébration de ce mariage. Le 
duc vouloit qu'il se fît à l'église, et la fiancée 
qu'il se fît au prêché. Le roi trouva un milieu : il Le mariag» 

I r» . /► • 1 1 • . N •! se fait dans le 

k ht mire dans son çabmet, ou li amena sa sœur cabaietduroi. 
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1^99. par la main^ et ordonna à soii frère naturel , qui 
étoit archevêque de Rouen il y avoit environ 
deux ans , de les marier. Ce nouvel archevêque 
en fit du commencement quelques refus, allé- 
guant les canons qui le défendoient ; mais le roi 
lui représenta que son cabinet étoit un lieu sacré , 
et que sa présence suppléoit au dé&ut de toutes 
solennités ; après quoi le pauvre archevêque n'eut 
pas la force de résister. 
Le pape le Ce mariage s'étant fait pour le bien de la reli-* 
ledacdeBar, gion catholiquc , il semble que le pape en de voit 

de ce maria- ai** ^ * *i 1'* 

ge. être bien aise ; néanmoins , comme il ne vouloit 

point souffrir un mal , quelque bien qui en pût 
arriver, il déclara que le duc de. Bar avoit encouru 
excommunication , pour avoir , sans dispense de 
rÉglise 9 contracté avec une hérétique , et tint 
ferme long-temps pour ne lui point donner l'ab- 
solution, quelque instance que le duc lui en pût 
faire. 

Outre les solennités de toutes ces noces , plu- 
sieurs autres choses entretenoient la cour. Deux 
changements notables , l'un du duc de Joyeuse , 
l'autre de la marquise de Belle-Isle, lui causèrent 
dé l'étonnement. 
lie dac de Le duc de Joyeuse avoit quitté l'habit de capu- 

Joyeoae ren- . . -^ ^ ^ ^ ^ 

tre dana les Cm , il y avoit quatrc OU Cinq ans , avec dispense 

reprend ru- du pape , pour être chef de la ligue en Languedoc. 

Un beau jour , sans en rien communiquer à per-* 



sonne , il alla se rejeter dans son couvent de Paris, i5<i9* 
et reprit l'habit. Peu de jours après , on fut bien 
étonné de voir, avec cet habit de pénitence,) prê- 
cher dans la chaire celui qu'on avoit yu la semaine 
précédente danser au bal, comme l'un des plus 
galants. On dit que les saintes exhortations de sa 
mère , qui de fois à autre le faisoit souvenir de 
son vœu , et certains mots ambigus que le roi lui 
jeta en quelques conversations , lui firent penser 
qu'il ne pouvoit plus être dans le monde avec 
sûreté de conscience , ni avec honneur. 

La marquise de Belle-Isle, sœur du duc de LamarqaUB 
Longueville, et veuve du marquis de Belle-Isle , te fait feuU- 
fils aîné du maréchal de Retz , ayant eu quelque *° "**' 
secret déplaisir , y renonça aussi , et s'alla enfer- 
mer dans le couvent des Feuillantines , à Tou- 
louse , où elle prit le voile , et y acheva ses jours. 

Il vint après cela des nouvelles à la cour, que DaeideCrë- 
Philippin, bâtard du duc de Savoie, avoit été pSuppin°bA* 
tué en duel par le seigneur de Créquy, duquel on *" * 
peut dire sans flatterie qu'il étoit un des plus 
galants hommes et des plus braves de son temps. 
L'histoire de ce combat se trouve écrite en tant 
d'endroits, et est encore si fort dans le souvenir 
de tous ceux qui portent l'épée, qu'il seroit su- 
perflu d'en rapporter les particularités. 

La chasse étoit alors le plus ordinaire diver*- 
tissement du roi. On raconte que chassant dans la 

i6 



voie. 
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(599. foret de Fontainebleau , accompagné de plusieurs 

seigneurs, il entendit un grand bruit de cors, de 

veneurs et de chiens, qui sembloit être fort loin ; 

puis tout à l'instant s'approcha tout près d'eux. 

L*appariti(m Quclqucs-uns de sa compagnie s'avançant vingt 

du grand ve» 11 - 1 

neor au roi , pas , Virent uu grand homme noir , parmi des 
■"Fonuîne- hallicrs, qui les effraya tellement qu'ils ne purent 
bieau. jjj,g çg qyv j devint , mais entendirent qu'il leur 

crioit d'une voix rauque et épouvantable : M'ai" 
(fndeZ'Voiis , ou m'entendez-vous , ou amendez- 
vous. Les bûcherons et paysans d'alentour de 
cette forêt disoient que ce n'étoit point chose 
extraordinaire, et qu'ils voy oient quelquefois ce 
grand homme noir , qu'ils nommoient le grand 
veneur y avec une meute de chiens, qui chassoit 
à beau bruit, mais qui ne faisoit mal à personne. 
Ca qne ce II Se fait uuc in^té de contes dans tous les 

peut être que ^ . . ««i m • 1 

cesiuitteiet. pays du monde , de pareilles illusions de ces 
chasseurs. S'il &ut y ajouter quelque foi, on 
peut croire que ce sont ou des jeux de sorciers, 
ou de quelques malins esprits , à qui Dieu donne 
cette permission pour convaincre les incrédules, 
et leur faire voir qu'il y a des substances sépa* 
rées , et quelque être au-dessus de l'homme. 

Or, si les prodiges sont les signes, comme l'on 
dit, de qyelques grandes et funestes aventures, 
oh peut croire que celui-là présagea la mort 
étrange de la duchesse de Beaufort, qui arriva 
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quelques jours après. L'amour que le roi avoit xSgg. 
pour elle , au lieu de s'éteindre par la jouissance, bîîue"*S'- 
s'étoit accru jusqu'à tel point , qu'elle a^oit bieu """n»/" ^e 
osé lui demander qu'il reconnût sa faute, et qu'il ** '^'^ ^^^" 

' ^ ' * time ses en- 

légitimâtses enfants par un mariage subséquent; f^a'^- 

et il n'avoit pas osé lui refuser absolument cette n le lui fai- 

A • 1» . * '^ . • Il f 80ÎI espérer. 

grâce , mais 1 entretenoit toujours d espérances. 

Ceux qui aiment la gloire de ce grand roi ont 
de la peine à croire qu'il eût jamais pu faire une 
telle action , qui sans doute l'eût jeté dans le 
mépris^ et du mépris l'eût fait retomber dans la 
haine de son peuple. Toutefois il étoit à craindre 
que les appas de cette femme, qui avoit trouvé son 
foible , avec la flatterie des courtisans , qu'elle 
avoit presque tous gagnéis à force de présents et 
de caresses, n'engageassent ce pauvre prince 
dans le déshonneur : et sans mentir, il avoit 
l'âme trop tendre du coté des dames. Il étoit 
maître de. toutes ses autres passions; mais il étoit 
esclave de celle-Ëi. On ne sauroit justifier sa 
mémoire de ce reproche; et s'il est admirable 
quasi en toutes les autres parties de sa vie, il ne 
doit pas être imité en ce point-là. 

Cependant, Gabrielle se flattant toujours de Enfin «Ue 
l'espoir d'être biehtôt sa femme, sur les espé»^ demander des 
tances qu'il lui en avoit données, fit si bien Jupi^e*pooî 
qu'elle l'obligea de demander au pape des corn^ ||ôff;[éde*«îî 
missaires pour juger du divorce d'entre lui et la «»»«'*»§«* 
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x599. reine Marguerite ; et le roi , afin de trouver fa- 
veur auprès du saint Père , et le rendre plus facile 
à ses intentions , lui faisoit dire sous main , par 
Sillery, son ambassadeur, qu'il épouseroit Marie 
de Me'dicis , dont on croit néanmoins qu'il n'avoit 
pour lors aucune envie. 
Le pape tî- ^ Aussi le pape , soit qu'il se défiât de son inten- 
én îonguei^! ^^^^ ? «oit qu'il vît quc la reine Marguerite n'y 
donnoit pas les mains, faisoit traîner l'af&ire, et 
ne rendoit que des réponses ambiguës. On dit 
même que se voyant un jour fort pressé par le 
cardinal d'Ossat et par Sillery, de donner conten* 
tement à leur maître, à faute de quoi, disoient* 
ils , il se pourroit faire qu'il passeroit outre , et 
qu'il épouseroit la duchesse ; il fut si étonné de 
ce discours, qu'il remit aussitôt la conduite de 
cette affaire en la main de Dieu, ordonna un 
jeûne à toute la ville de Rome , et se mit en 
oraison lui-même pour demander à Dieu qu'il 
lui inspirât ce qui seroit le mieux pour sa gloire 
et pour le bien de la France ; qu'au sortir de la 
prière, il s'écria, comme s'il fat revenu d'extase: 
Dieu y apoun^u; et que peu de jours après il 
arriva un courrier à Rome, qui apporta la nou- 
velle de la mort de cette duchesse. 

Le roi cependant s'impatientoit fort de ses lon- 
gueurs ; et quelques-uns craignoient que le dépit 
d'être méprisé ne le jetât dans les mêmes incon- 
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-vénients où il avoit autrefois jeté Henri VIU , i599- 
roi d'Angleterre ; ou bien que , par le conseil de 
quelques flatteurs, forçant la bonté de son na- 
turel, il ne se portât à se défaire de la reine 
Marguerite , de quelque manière que ce fût. 

Gabrielle alors étoit grosse de son quatrième Le roi de- 

- menre à Fou- 

enÊint. Gomme la fête de Pâques approchoit , le tainebieau^ 
roi désirant faire ses dévotions éloigné de tout dévotion! *ie 
objet de scandale, la renvoya k Paria, et la con- ^^^s , et en' 
duisit jusqu'à mi-chemin. Elle eut grand'peine J^trlêuc^^à 
à se séparer de lui, et elle lui recommanda ses ^^'^' 
«nfants la larme à l'oeil , comme ayant un secret 
pressentiment qu'elle ne le devoit jamais revoir. 

JStant à Paris, logée dans la maison de Zamet, 
ce Êimeux financier, après avoir dîné chez lui, 
et ensuite avoir entendu ténèbres au petit Saint- 
Antoine (c'étoit le jeudi saint) ; comme elle étoit 
de retour au logis , et qu'elle se promenoit dans 
le jardin, elle se sentit frappée d'une apoplexie 
au cerveau. Le premier accès étant passé, elle 
ne voulut plus demeurer en cette maison, mais 
se fit transporter chez madame de Sourdis, sa 
tante , près de Saint-Germain de l'Auxerrois ; et là , EUeymeort 
tout le reste du jour et le lendemain, elle eut de fôrtétrlile? 
fois à autres des syncopes et des convulsions dont 
elle mourut le samedi matin. 

On parla diversement des causes de sa mort : 
mais y après tout , ce fut un bonheur pour la 
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>S99- France, eh ce qu'elle 6ta au roi un objet pour 

coiiM>ir,*etc^ lequel il s'alloit perdre lui et son État. Sa dôu- 

^«^^^t'ou- l^**"* ^^ ^'^ssi grande que Tavoit été son amour. 

îrém?"'ten- Toutcfois, comme ilii'étoil pas de ces âmes foi- 

fw "^Mu" ^^^^ ' ^^ ^ plaisent à perpétuer leurs regrets et 

à se baigner dans leuns larmes, il n'en reçut pas 

seulement les consolations, il les chercha; mais 

il conserva toujours , à l'endroit des enÊmts , 

particulièrement du duc de Vendôme , l'affection 

qu'il avott eue pour la mère. 

Les bons François désiroient avec passion qu'un 
si bon roi put laisser des en&nts légitimes. Us 
n'avoient pas osé le trop presser de prendre une 
femme capable de lui en donner, tandis que Ca- 
brielle vivott, de peur qu'il ne l'épousât; et dans 
u reîne la même crainte, la reine Marguerite n'avoit 

filargaerite . , . . \ t 

présente aa pomt voultt aussi prêter son consentement a dis- 
^Ttend^^ê spudre son maria^. Mais lorsque GabrieBe fut 
Bonj^rûge! ii^ortc , elle y donna volontiers les mains, et 
adressa une requête au saint Père , pour deraan* 
ider eUe-même cette dissolution, se fondant prin^ 
cipalement sur deui: causes de nidlité« La pre- 
mière étoit le déÊuit de consentement; car elle 
alléguoit qu'elle avoit été forcée de l'épouser par 
le roi Charles IX son frère. La seconde étôit la 
proximité de parenté qui se trouvoit entre eux 
au troisième degré^ dont elle disoit qu'il n'y avoit 
point eu de dispense vahtble. 
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Sëmblablemeiit les seigneurs du royaume et le 1599. 
parlement supplièrent Sa Majesté , par de solen- ^^ ^"j* 
nelles députations , de vouloir songer a prendre ,Jppif^J°*ie 
femme , lui représentant les inconvénients et le '*** ^® p*"®"*" 

A are femme, 

danger où la France se trouveroit s'il venoit k 
mourir sans enfants. Ces députations-là ne sem* 
bleront pas étranges à ceux qui savent notre 
ancienne histoire : car on y voit que les rois ne 
se marioient, ni eux, ni leurs enfants, que de 
l'avis de leurs barons; et cela passoit presque eii 
ce temps-là pour une loi fondamentale de l'État. 

Le roi , touché des justes supplications de ses n présente 

.M requête a a 

siijets, adressa sa requête au pape contenant les pape.comme 
mêmes raisons que celles de la reine Marguerite , reine iiar- 
et chargea le cardinal d'Ossat, et Sillery, son •^"*"*** 
ambassadeur extraordinaire, qu'il avoit envoyé 
a Rome pour suivre le jugement du pape sur la 
restitution du marquisat de Saluées , de solliciter 

■ 

instamment cette af&ire. 

La cause rapportée au consistoire , le pape Le pape 

1 **^1 n<.ji* accorde des 

donna' commission a des prélats de la juger sur oommîssaires, 
les lieux, selon les droits de cette couronne, qui JêntFa'dTssôI 
ne souffrent point que l'on traduise les François if*»®»^»*"** 

* * * nage. 

pour pareille nature d'affaires de -là les monts, 
où il leur seroit presque impossible de faire aller 
les témoins et les preuves nécessaires. Ces prélats 
furent le cardinal de Joyeuse, le nonce du pape 
et l'archevêque d'Arles ; lesquels ayant interrogé 
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x59a. les deux parties, vu les preuves produites de part 

et d'autre , et la réquisition des trois Etats du 

royaume y déclarèrent ce mariage nul, et leur 

permirent de se marier où bon leur sembleroit. 

Aprèiceia, La reine Marguerite, qui depuis plusieurs 

la reine Mar- , , T . 

perite Tient aimécs avoit quitté le roi , et après diverses 
aventures s'étoit enfermée volontairement au 
fort château d'Usson en Auvergne , eut permis- 
sion de venir à Paris, de Targent pour payer ses 
dettes, de grandes pensions, la jouissance de la 
duché de Valois et de quelques autres terres , et 
droit de porter toujours le titre de reine. Elle 
vécut encore plus de quinze ans, et bâtit un 
palais près du Pré-aux-Clercs, jjui depuis a été 
vendu pour payer ses dettes, et démoli pour 
Ses iaclina- bâtir d'autres maisons. Elle aima fort les bons 
musiciens, parce qu'elle avoit Voreille très dé- 
licate; et les hommes savants et éloquents, parce 
qu'elle avoit l'esprit beau et l'entretien fort 
agréable. Au reste, elle étoit libérale jusqu'à la 
prodigalité , pompeuse et magnifique ; mais elle 
ne savoit ce que c'étoit que de payer ses dettes : 
ce qui est sans doute le plus grand de tous les 
défauts dans un prince , parce qu'il n'y a rien qui 
soit si fort contre la justice, dont il doit être le 
protecteur et le modèle. 

Ce mariage étant dissous, Bellièvre etVilleroy, 
appréhendant que le roi ne s'engageât en de nou- 



tiont. 
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!V.eUes ;amours , et ne se prit à quelqu'un des jS^- 
filets que les plus belles de la cour lui tendoient , 
le portèrent , par plusieurs grandes raisons d'État , 
à se fixer ,en la recherche de Marie.de Médicis. 
Elle étoit .fille de François, grand-duc de Tos- 
.cane y qui étoit mort dès Fan i588, et n'ayant 
^ue des filles, avoit eu pour successeur son frèr^ 
Ferdinand, qui par conséquent étoit oncle de 
Marie , et tenoit pour lors la duché. ^g^^ 

Le cardinal d'Ossat et Sillery firent entendre On deman- 
.son intention au grand-duc Ferdinand son oncle; Médicis pow 
et Alincour, fils de Villeroy, qu'il avoit envoyé *"' 
pour remercier le saint Père de sa bonne et 
briève justice, touchant la dissolution susdite de 
son mariage, eut. ordre de lui témoigner que le 
roi ayant jeté les yeux sur toutes les filles des 
maisons souveraines de la . chrétienté , n'avoit 
poiiQit trouvé de princesse plus agréable. L'afiaire 
fot maniée avec tant d'adresse et de vigilance , 
par les soins de ceux qui l'avoient entreprise, 
que le roi s'y trouva tout-k-fait engagé. Xe con- Le contrat 
trat de mariage fut signe a Florence par ses têt passé à 
ambassadeurs, le 4* du mois d'avril de l'an 1600 ; \f^^uoeeê\y 
et Alincour, dans sept jours, lui en apporta les ^^^^^ 
mmVelles à Fontainebleau. Il assistoit pour lors 
à la fameuse conférence ou dispute d'entre Jac* 
ques - David Du Perron , évêque d'Évreux , de- 
puis cardinal , et Philippe Du Plessis - Momay , 
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1600. dans laquelle la véritë triompha hautement du 
mensonge. 

Il y a des relations particulières des solennités 
qui se firent a Florence , des magnificences du 
grand-duc, des cérémonies des fiançailles et des 
noces de cette reine , de son embarquement et 
de sa conduite par les galères de ]VIalte' et de 
Florence, et de sa réception a Marseille, a Ayi- 
gnon et a Lyon ; et ainsi je n'en dirai rien. 
Le roi tom- Tandis que ce mariage de Florence se traitoit , 

be dans les , . .1 

filets de xDft- le roi ayant un cœur qui ne pouvoit long-temps 
a'Em^igue*, conserver sa liberté, s'attacha a un nouvel objet 
quïe deTw"^ Il faut savoir que Marie Touchet, qui avoit été 
nenii. maîtressc du roi Charles IX , d'où étoit issu le 

comte d'Auvergne , avoit été mariée au seigneur 
d'Entragues^ et en avoit eu plusieurs enfants; 
entre autres une fort belle fille , nommée Hen- 
riette, qui par conséquent étoit sœur utérine du 
comte d'Auvergne. Ce comte étoit âgé pour lors de 
quelque trente ans, et elle de quelque dix-huit. 
Réflexioii On ne sait que trop qu'il n'y à que les flatteurs 

impmtante 

sur ict fat- ct lés lâcfaes coiuplaisanfas qui gâtent tout dans la 
cour des grands, et qui corrompent même leurs 
. personnes. Ce sont eux qui sucrent le poison , <{uî 
enhardissent le prince à mai Êdre, en kù ôlÉnt 
la honte du mal, qui le familiarisent; avec le vice, 
qui lui en recherchent et facilitent les occasions, 
et qui font, pour ainsi dire,* le métier de Satan e$ 



\ 



de' tentateur. Il est iinpossible de purger la cour ^^oài 
de ces pestes; elles s'insinuent maigre qu'on en 
ait dans les palais des grands ^ se rendent agréables 
par de nouveaux divertissements^ gagnent l'oreille 
par des louanges flatteuses, p^r de bons contes , 
par des hâl^lerîes plaisantes; puis, quand elles 
tiennent les entrées, elks font glisser subtilement 
le venin dans le c<eur,et empoisonnent les âmes 
les plus innocentes. 

Notre Henri, tout grand prince qu'il étoit, 
avoît de ces gens-lk auprès de lut , lesquels ayant 
reconnu son foible pour les femmes , au lieu de 
le fisrtifier et de le retenir, comme véritables 
amis , n'oiiblioient rien pour le pousser plus fort 
dans le penchas^ , et Êiisôient leur fortune de son 
dé&nt Ce furent eux qui louèrent tellement les 
beautés, 1^ gentillesses, l'esprit, l'entretien di- 
vestissant et enjoué de mademoiselle d'Entragues, 
qu'ils lui iirent venir l'envie de la voir et de 
l'aimer; Us ne pouvoient jamais rendre de plus 
mauvais office à leur maître que celui-là. Elle 
avoit certainement beaucoup de charmes; mais 
«lie n^avoit pas moins d'esprit et d^adresse. Ses 
refos et sa "modestie irritèrent plus fort la passion 
du roi« Bien qu'il ne Ml point prodigue , il lui fit Le roi don- 

•11 / viii ne cent mille 

'potter cent muie ecus tout en un coup. Elle né écns à made- 
les renisa pas:, et témoigna réciproquement beau<> tragues. 
coup d'amour et d'impatience pour un si grand 
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x6oo. roi; mais elle fit adrçitement intervenir son père 

et sa mère à la traverse , pour l'observer de si 

près , qu'elle ne pût pas lui donner la commodité 

entière de lui parler. 

Son adresse Sur Cela, elle lui fit entendre qu'elle étoit au 

n^ i/i^hit desespoir de ne lui pouvoir tenir parole ; qu'il 

qa^e e tou- £j^jj^j|. j^voir Ic conseutemeut de ses père et mère , 

et qu'elle y travailleroit de son côté. Puis, après 
plusieurs longueurs et remises, elle lui dit qu'ils 
ne pouvoient être amenés a un point si délicat , 
si ce n'étoit que , pour mettre leur conscience à 
couvert envers Dieu, et leur honneur envers le 
monde. Sa Majesté voulut lui faire une promesse 
de mariage ; qu'elle n'avoit nulle envie de se 
servir de cet écrit ; et que quand elle voudroit 
s'en servir, elle savoit bien qu'il n'y avoit point 
d'official qui osât faire citer un homme qui avoit 
cinquante mille hommes de guerre a son com- 
mandement : mais que ces bonnes gens le dé- 
siroient ainsi, et qu'il ne devoit point faire de 
difiSculté de guérir leur fantaisie, puisqu'il ne 
s'agissoit que de lui donner un petit morceau de 
papier en échange de la chose la plus précieuse 
EUetSiemie qu'elle éût au monde. Enfin elle sut si bi^ 
miiriagr de toumcr SOU csprit , qu'il lui fit une promesse de 
^' sa main,, par laquelle il s'obligeoit de l'épouser 

dans un an, pourvu que dans ce temps-lk elle lui 
fît un enfant mâle. 
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Toute cette intrigue se voit dans les Mémoires i^oo. 
de Sully, où il dit que le roi Payant mené seul 
dans la première galerie de Fontainebleau , lui 
montra cette promesse écrite de sa main , et lui 
en demanda son avis; qu'au lieu de répondre SuUyUd^- 
formellement sur cela, il la déchira en deux le roi Vn fait 
morceaux; que le roi en demeura tout étonné, 
et lui dit en colère : Comment ^ je croîs que vous 
êtes fou? et qu'il lui répondit ; // est vrai y Sire y 
je suis fou; etje voudrois F être si fort, que je 
le fusse tout seul en France : qu'au sortir de la 
galerie , le roi entra dans son cabinet , et demanda 
une plume et de l'encre , et qu'il croit que c'étoit 
pour en récrire une autre. Quoi qu'il en soit, 
cette promesse causa bien de l'embarras depuis ; 
car la demoiselle la voulut bien &ire valoir, 
comme nous dirons. 

Au même temps que le roi poursuivoit la dis- n poursuit 
soiution de son premier mariage a Rome , il taisoit cisiooduuMU'- 

• • . 1 • . -rw j»i A. \ .quisat de Sa* 

aussi instance envers Je saint Père , qu il eut a i^ces. 
vuider le différend de la restitution du marquisat 
de Saluées, dont la décision lui avoit été déférée 
par le traité de Vervins. 

Pour bien entendre ceci , il faut savoir que ce Commentée 

,. «p . 1 rx !•/ marquisat lui 

marquisat etoit un net mouvant du Dauphine, appartenoit. 
duquel le roi François P' s'étoit ressaisi par droit 
de reversion , faute d'enfants mâles dans la suc- 
cession des seigneurs qui le tenoient. Or, en 
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z6oo. 1 588 9 durant les Etat$ de Blois , lé duc de Sa'vbie 
dS'dJst^îe ayant avis que la ligue se rendoit la plus forte 
en France, et qu'af^[>aremment cette monarchie 
s'alloit démembrer , s'empara de ce marquisat , 
sans avoii^ aucun sujet de ijuereUe. Il pallia seu- 
lement cette usurpation de ce beau prétexte, 
qu'il ne s'en saisissoit que de peur que Lesdir 
guières ne s'en emparât,, et que, par ce moyen^ 
il n'établît le huguenotisme au milieu de ses 
terres. 

On parle Sept ans après,. savoir l'an iSoS , le roi étant 

d*accommo- ,, ,^ ^, ii-r-»- 

demeot. aile a Lyon, après le combat de Fontame-Fran^ 
çoise, le duc , qui prévoyoit bien qu'il voudroit 
ravoir le marquisat, lui fît proposer quelque 

Le roi offrit accoiQinodement pour cette pièce. Le roi offrit 

delelnidon- j | j ^ , ni 1 * • ^ r • 

ner à foi et ,de la dimucr a un de ses nis pour la tenu* a foi 

lioinmase* i i . i ■ • 

^ et hommage, avec quelques autres conditions^ 
mais le duc la demandoit sans aucune dépendance , 
et ainsi cette négociation fut rompue. 
parietraité Nos ambassadcurs traitant la paix générale a 

de Vervins, . . i i i • 

on remet ce Vcrvins , ttc m^mquèrcnt pas de redemander m* 
rârburageda stammeut la restitution de ce fief. Ceux du duc 
P^P** qui y assistèrent, alléguèrent, en faveur de leur 

maître , que cette pièce lui appartenoit, comme 
étant un fief mouvant de Savoie , et qu'il aveit 
plusieurs titres essentiels pour prouver cette 
mouvance, lesquels il falloit voir pour vuider ce 
différend avec connoissance de cause. Or, il eût 
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&Uu bien du temps pour les Êdre venir de Savoie ; 1600. 
et le nonce du saint Père pressoit fort la paix , 
de peur qu'il n'arrivât , durant ces remises^ 
quelque accident qui la reculât»^ Tellement que, 
pour ne la point retarder, on jugea à propos de 
remettre au pape la décision de cette afËiire, à 
la charge qu'il la termineroit dans un an. 

Les François, durant ce temp»>là, sollicitèrent 
fort à Rome pour la faire vuider. Les Savoyards 
ne se défendirent qu'à l'extrémité, et seulement 
de peur de perdre leur cause par défaut. Les uns 
et les autres produisirent leurs titres : ceux des 
François étoient fortifiés d'une possession pai- 
sible de plus de soixante ans , qui étoit plus que 
suffisante pour acquérir prescription. L'année 
étant expirée , le pape demanda au roi une pro- 
longation de deux mois , pour pouvoir rendre sa 
sentence arbitrale, et que cependant le marquisat 
seroit mis en séquestre entre nés mains. Le roi y Pourquoi 
consentit volontiers; mais le duc entra en dé- p|,*^*se"dé! 
fiance que le pape ne le voulût avoir pour un J^bUraeV*' 
de ses neveux : tellement que son ambassadeur 
lui ayant témoigné cette défiance, le pape se 
déporta de se plus mêler du dépôt , ni de l'ar- 
bitrage. 

Le duc s'imaginoit qu'il n'avoit qu a pousser. Le <inc de 
le temps avec l'épaule, et qu'il arriveroit, ou loir'que*^- 
que les François s'ennuieroient. de poursuivre 8^'^«*«»p»- 
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t6oo. cette af&dre, ou qu'il en survlendroît quelque 
autre plus importante, qui détoumeroitlespeil-^ 
sées du roi ailleurs. De plus j comme il y avait 
encore plusieurs esprits mélancoliques qu'oïl 
n'avoit pu guérir de cette opinion^ que le roi 
ëtoit toujours huguenot dans l'âme, et avec cela 
quelques ennemis cachés et dangereux^ de sorte 
qu'il n'y avoit point d'années qu'il ne se fît plu- 
sieurs conspirations contre sa vie , il se pouvoit 
Élire qu'il y en auroit enfin quelqu'une qui réus- 
siroit. En effet , cette année-là on en avoit dé- 
couvert trois , dont celle qui fit le phis de bruit 
fut d'une femme, qui alla offrir au comte de 
Soissons de l'empoisonner ; mais le comte la 
déféra, et elle fiit brûlée toute vive en Grève. 
HTeat venir Afin douc de gagucT du temps, il désira de 
conférer avec venir en France lui-même, ayant si bonne opi- 
nion de son esprit et de ses ruses , qu'il s'assuroit 
d'obtenir du roi ce marcpiisat en don, ou du 
moins prétendoit faire de -telles propositions , 
et d'employer tant d'artifices, qu'il se passeroit 
plus d'un an avant qu'on les pût démêler. U 
disoit que son ambassadeur lui avoit mandé qu'il 
avoit entendu dire au roi, que s'ils étoient en- 
semble, ils vuideroient bientôt ce différend à 
l'amiable, et que c'étoit cette bonne parole qui 
l'avoit embarqué en son voyage : mais plusieurs 
soupçonnoient, avec apparence, qu'il le faisoit k 
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dessein de gagfner quelques gens dans le conseil <6oo. 

du roi ; de sôtider les afFectioUs ; de remarquer 

et de réveiller les mécontentements; de jeter des 

semences de corruption et de division, et de 

t-enouvèler les intelligences qu*il pouvoit avoir 

à la cour. D'autres s'imaginoient qu'il étoit mal- QueU pou- 

,_, Toient étr^ 

content de l'Espagne , parce que Philippe II , les motift de 
ayant donné les Pays-Bas en dot à sa fille puînée , * ^^y**** 
n'aVoit laissé à son aînée , femme du duc , qu'un 
crucifix et une image de Notre-Dame. D'ailleurs, 
il avoit en effet reçu quelques déplaisirs^ des mi- 
nistres d'Espagne ; et il faisoit courir le bruit , soit 
qu'il fiit vrai ou non , qu'il avoit entrepris ' ce 
voyage sans en rien communiquer à Philippe III, 
ion beau - frère. Enfin , chacun en jugeoit a sa 
fantaisie; et peut-être que pas un ne devinoit 
le secret de ses pensées , n'y ayant jamais eu 
prince moins pénétrable et plus caché que celui* 
là. Aussi disoiton de lui, que son cœur étoit 
couvert de montagnes , aussi bien que ses pays : 
é'est qu'il étoit bossu, comme la Savoie est toute 
Inontueuse. 

U voulut amener un traiil qui marquât son Sontnin. 
rang et sa puissance. Il avoit douze cents che- 
vaux ; mais tous ses officiers étoient vêtus de 
deuil, à cause de la mort de sa femme; ce que 
plusieurs des siens prirent à mauvais présage. 
Le roi , désirant le recevoip selon -sa dignité ^ 

17 
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x6oo. pr4onQa aiff villes çt aux gouverneurs de lui 
^^^^ rewdire tous l^s iji^iûf^ f^onneurs qu a sa propre 

n passe par U ^esceudît k Lyon par la rivière du Rhône , 

I«jon* 

et y fut reçu par Ls^ Gui^^be, gouverneur de cette 
v^le. Mais le chapitre de Saint Jean ne lui donna 
pa$ I4 place de c^anoin^ et comte de cette église, 
parce qu'il ne possédoit plus la comté de Yillars , 
eu vertu de laquelle les comtes de Savoie y avoient 
été TÇffft^ autrefois; joint qu'il n'avoit pas ses 
ÛtUfB^, et qu'il ne voulpit point se donner le 
temps d'y Élire preuve de sa noblesse, dont ce 
(^pitr-e^là i^e dispense qui que ce soit que nos 
rois. 
ArrîTeàFon- De XsjQfi il v^ut à Rouaxme, descendit par eau 
«toit le roi. k Oflé^^, et puis cu ppstc à Fontainebleau, où 
^i);ie roi. Ily a^iva le ^o^ dedécembre, courant 
Son adresse av6c ^oixautc et dix cbevaux. D'abord, pensant 
d^?or?^"u acquérir de la ç(M;ifian€e aujurès de lui, il se 
co anoe a p]2^jj^^^}|2^|(ement d^s £spfi^iaK>U, luî découvrit^ 
ou feignit de lui découvrir ses plus secrètes 
pensées, et un dessein qu'il avoit de les chasser 
4'Itali^. Il lui dit ses amis, ses n¥>yens et ses 
inteUigenees pou^r çeji^u li voulut lui faire croire 
qu'il ],iii puvroit son çweur^ qu'il étoit tout Fran- 
çois , et qu'il désiroit s'attacher aux intérêts de 
Quiestanssi la Francc sans réserve. Le roi Fécouta avec 

finqntlai, 

attention 9 et le remercia de ses bons sentiments; 
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m^ apjrhs tout , i} finit par-là : Je suis dayis 1600. 

que nous vuïdions pœmièremm les qffa(res 

que nous avons ensemble, puis nous parlerons 

du reste. Trois jours après, le roi s'en alla à Et ramène à 

Paris , où ils devqient parler pl^s amplemept du 

sujet qui Tayoit am^ne en France. 

Sur cela commença la derrière aiinée du quin- OoTertare 

• \ «x 1 1» • n\ dajubilé C6n- 

zieme siècle, que Ion cpmp^oit iGqo, célèbre tenaireàRo- 
par le jubilé centenaire qui ^'puyrit à |toin)e. Il 
s'y troi^va vingt let quatre mille François, les uns 
mus de dévotion, les aji^res de ci^riosité, entre 
lesquels il y avoit bon nombre de Huguenots , 
qui étoient allé$ voir cette grande cërëmoniç. 
Ils le pouvoient avec toujte )[ibertë ; car , durant 
Tannée du grand jubilé , l'inquisition cesse à. 
Rome, où d'ailleurs elle est bien moins rigou- 
reuse qu'en Espagne. Le duc de Bar se trouva 
en bal^it inconnu à cette ouverture : il y étoit 
allé pour demander la dispense de son mariage 
et l'absolution au saint Père ; il pl^tint l'absolu- 
tion en la manière que le cardinal d'Ossat le dit 
dans ses lettres : mais quelque grande que fût sa 
aoumis^ion , il ne put pour lors o]^t.enir l^^dijspense ; 
elJLe ne ]iui fut accordée qu'à tr.ois ans de là , et 
même elle u'^rriya qu,e quelques jours après que 
sa femme, m^danie Catherine, fut morte. Grandes de- 

monstratioD» 

Le commencement de cette année vit le roi d'amîiîéeatre 

- , , , . ^ le roi «t le 

et le duc de Savoie yivre avec tant de privautés dac. 
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1600. et tant de preuves d'amitié, qu'on eût cru que 
ce n'étoit qu'un même cœur. La civilité et la 
courtoisie irançoise obligeoient le roi de faire 
toute sorte de bons traitements au duc; et le désir 
qù'avoît le duc d'obtenir de lui le marquisat, 
le portoit à une extrême complaisance, et à 
chercher tous les moyens de se rendre agréable 
à un si grand roi. La cour de France avoua qu'elle 
n'avoit jamais vu de plus parfait courtisan ; les 
dames , de plus agréable galant ; les officiers du 
Comment roi et des grands, de prince plus libéral. Il savoit 
9iyec\Jloii se conduire de telle sorte auprès du roi, qu'il ne 
•®" î^érâu- faisoit ni le compagnon ni le valet; et s'il vouloit 
bien paroître inférieur en grandeur, il s'efEbrçoit 
de paroître supérieur en générosité et en libéra- 
lité. Il donnoit à pleines mains , même aux prin- 
Le roi lui cipaux de la cour. Le roi leur permettoit d'ac- 
àehm ccptcr SCS préscuts, et de son côté en donnoit 
de fort grands au duc. Il le traitoit et' le faisoit 
traiter par les principaux de sa cour , et tous les 
jours lui faisoit voir quelque nouveau sujet de 
Loi fait Toir divcrtisscmeut. Entre autres choses, il désira 
ment, où ni qu'il vît son parlement, que nos rois ont toù-- 

entendent • i. . / • /. 

plaider une JoUrs moutrc aux pnuces étrangers comme un 
abrégé de leur grandeur, et le lieu où leur 
majesté réside avec plus d'éclat. Ils se mirent 
ensemble dans la lanterne de la grand' chambre, 
ou ils entendirent avec ravissement plaider une 



aes 

tét. 



sortes 
traitements. 



cause. 
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cause fort singulière, qu'on avoit choisie exprès, i^oo. 
et prononcer l'arrêt par Achille de Harlay , 
premier président, personnage si grave et si 
disert, que tout ce qui sortait de sa bouche 
sembloit sortir de celle de la justice même. 

Il n'y avoit point de civilitié ni de courtoisie Ma!«ne«e 

k^ - . ^ ., relâche point 

roi ne tit au duc; mais, après tout, il ne pour son mar- 

se relâéhoit point pour son marquisat. Le duô* '1,^^00 ta- 
toUrnoit raffàiré en toutes sortes de sens : tantôt delurSoM» 
il offroit de le tenir en hommage de la couronné; ^* c^>*"8«- 
tantôt il proposoit au roi de grands desseins sur 
le Milanois et sur l'Empire; tantôt il mettoit sur 
le tap>s le plan d'une puissante ligue pour détruire 
l'Espagnol en Italie; mais le roi étôit trop habile 
pour prendre le change : il répondoit qu'il n'avoit 
point: d'ambition de conquérir le bien.d'àûtrui', 
mais seuleitient de recouvrer le sien ; qu'il ne 
Youloit point parler de cette affaire avec le diac, 
et qu;il falloit remettre cela à leur conseil. -En 
effet,. ils ncunmèrent quelques personnes qui eh 
cônférèf*ent'ensemble; mais ceux du roi insistant '. 
toujours a la restitution, et le duc tâchant de s'eil 
exempter, on ne coAclut rien. 

Toutes espérances étant donc manquées au duc 
de p.à^voir rien obtenir, il neperdoit pas courage 
p6ur eela , mais îl se fioit en des intelligences se- : 
ctètes qu'il avoit nouées avec quelques grands 
de la cour, particulièrement avec le duc de Biron« 
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1600. plusieurs croient qu'il commença pour lors à le 
réi^Jir**r*on d^bauchcr , et qu'il se scrvoit pdur cet effet de 
T^iia'^'^d?- l'eritreîitise d'un nommé LafiGb, getttiHiomme 
baiicher Bi- bourff ûifliion , de là maison de Béaurais La Nocle - 

ron par l'en- ... 

tremite de mais le pluspemicietix et le plus traître qu'on eût 
su trouver en toute la France. Il Êusoit métier de 
porter et rapporter les paroles de part et d'autl^e. 
Le roi le connoissoit bien ; et sachant qu'il voyoit 
Biron bien famiUèl*ement , il eut la bonté de dire 
plus d'une fois à ce maréchal : Né laissez point 
approcher Cet homme -Ih de ^ous; c'est une 
peste , il *&oUs pet^ra. 

Le dîic savoit que Biron aimoit le roi , pour ce 
qu'il l'avoit éléVé au3t pluâ grandes dtgnitéft de 
âôn royaume ^ et que ce prince l'h^nordit; auâsi 
de sd bienveillance. Il fklloit donc lui faire perdre 
cette affection , pour le rendre csipable de quel- 
ques mauvais desseins. 
Birop de- Biron étoit sans doute braVe et vâillatit au 

porubirpar-deriii^ point, mais âl enflé d<e âa bt*àVëUi:b, qU?il 

fknfj^ne!* ue pouvoit souffeîr que personne s'égalât k lui. 

'***• Depuis la pait de VeHrins , n'ayant plus riett à 

faire, il vantoit sans ce^se àes belles action^ : à 
son dire, il avoit tout (kit, ""et il s'enitroît telle- 
ment de ses louanges, qu'il mèttoit sa vaillatitie 

II s'ettimoit au-dessus de celle du roi. Il croVoit qu'il lui 

plus que le . , ^ , 

roi, lequel en qcvoit sa couronuc ; qu il ne lui pouvoit rien 
g6ût.*" *' refuser, et qu'il alloit le gouverner absolument. 
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Ces fan&ronneries ne plaisoient point au roi; il i^oo. 
se fachoit que son sujet s^égalât à lui en Valeur, 
et plus encore qu'il eût la prës|omption ée I0 
vouloir gouverner, lui qui àyoit ài% fois pltii de 
cervelle et de bon sens qâe ({e tnftrechal. 

C'est (certes une hbble àVibitiéti , et mi mti'- BeUe «t im. 

rf . portante rë« 

seulemeiit sied biigây maiiâ qm est t)dut^à-&it flexion, 
nécessaire à un roi^ de'êfoiré qu'il' n'y a mem 
de ^s sujets qui vaille fnieuic que lui. Quand il 
n'a pas éette bonne dpiniôh d0 soi * nsltlié ( fl 
ne maiiipie point d^ se lâissét cûfiduiré pâi^ 
celui qu'il crok pluis habile ^cHâme ; et pa^^-là 
il tombe aussitôt en captivité. Ainsi v4ût4l se 
tromper, il Êiût: iqu'il s'estime «tbojoutts pklp' ca- 
pable que tout autreilé g^xmQier séa reinpnumëi 
Je dis bien plus : il aessiK&rbit se tratqpet éh 
cela , d'autant qu'il &Y ^ I>^scmnê pluii prc^^ 
que lui à rëgir aon Élat; iH^u l'àyaneidéSfeiâë 
à cette fonction, hii év iSôtï'pas'ud au^e/*^ 
les peuples étant toujours âtspdidés' à rë6ëVôii''tes 
commandements k)rÀ({U'lki'Sèrteût àièÉàt bduèbè 
sacrée. ■ ^ \r' 1 ' :v "' • ' 

Henri-le-6rand avéit do&c prtft ({uielquii dégfdui 
du maréchal de Biron , Ï! cmsé de sa vasâlé ; Aé 
sorte que le duc d^ Savoie lui loubnl; titi }dwî liis 
belles actions et. les 'gr«Uiâs s^tvic^s dès Bi^cm 
p^ et fils , le roi lui rép^âît : Çu^'d ét&U^fèi 
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x6ooi beaucoup de peinis à modérer tiprognerîe du 
Le due fait fiere. et à retenir les boutades du fils. Le duc 
Biron ^eû réoueiUit ces paroles,:' et les fit rapporter par 
SàTvantagfl» LafSn.à Biron, lequel, touche en la partie la 
set da roi. pj^^ scnsiblc , s'emporta là-dessus à cent extrar 
vagances ; et ayant perdu le respect , perdit ce 
qui lui resjtoit d'affection pour. le rqi. On. soup- 
çonna que dès-lors il s'abandonna à toutes sortes 
de mauvais desseins , jet qu'U promit d'entrer 
dans un^^' ligue que.le Savoyard devoit &ire avec 
le roi d'Espagne 9 injoyennant qu'il lui. donnât sa 
fille, ^n in^ridg^ , i^ qu'on, lui aid^t à se Êûre duc 
de Bourgogne.. . , | > r 
. Après que le due de Savoie eut demeuré plus de 
deu:^ mois à la cojurde^ France^ faisant, comme 
dii le proveribe , jMM»e.aii]ie k mauvais jeu;, et 
.c«f vivant tqujours son .cljtagrin d'une joie appar 
renie., mais ne sachant m comment, se retirer 
sans honte y ni comment demeurer plus long- 
temps éans auc\iQ fruit, le .'roi. ne voulut pas lui 
do|»nçii^ sifjet de diii^qulonl-avoit traité à,la der^ 
Le roi fait nière rigueur : il lui fit savoir que si le marquisaf; 

proposer au „ i • • /• ' »»i i a 

dac ivchan- l.acço)nmoaoit SI • fort; <^u iL ne le put restiluer 

l^isat'aY^b «an^ une notable iiniiommodité , il se ,contentero|jt 

Bresse. ^ pjre^fidne la BreSsse en échange. Cettje condition 

ne)Sembl&it guèr^. moins dure au duc que cieUe 

d^j la. restitution. d6 rii9ii|i:quisat ; toutefois ^ pour 

a^oir qu^que pretei:te\dç jse retirer, avqc hoor 
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neur, il ne^ s'en éloigna pas, et il fut .dres3é alors >6oo- 



quelques articles, lesquels il témoigna n'avoir ^ ^e se» 



Le 4uc feiot 
ie ne s*en 

pas désagréables : mais il demanda du ternes pour 5," f demlnt 
sonffer à l'alternative de la restitution ou dct d* t^oi» moii 

o pour choisir. 

l'échange, et pour prendre l'avis, des grands 

de son Etat sur une chose si importante. On lui 

accorda pour cela trois mois de temps tout entiers. 

Ç'étoit à la fin de février de l'année 1600. 

, Peu de jours après il prit conffé du roi, qui le n prend 

conduisit jusqu au pont de pbarenton, et donna quiucondui- 

ordre ai^ baron de Lux et a Prashn de l'accom- pomdeCha: 

pagner jusqu'^ la frontière. Il s'en retourna par ^'^ ^' 

la Champagne et la Bourgogne, d'où il entra en 

Bresse^ et alla à Bourg. Il eut grt^e joie de ;s'}c 

voir arrivé, parce qu'il avoit eu pe^ d'être arrêté 

efi France. Çu ^ffet , quelques-uns iivoient donné Quelques- 

•1 «Il . • • i\» »•! A. ww •▼oient 

con^il au roi de le retenir Jusqu a ce qu u eut conseiUé au 
restitue le. marquisat ; mais le roi s'offensa fort dé ^ ^^^ 
cette[H*oposition, et. répondit en colère : Qu'on BeUerépon- 
i0 voulait dé^honofvr, et qu]il aimeroU mieux " 
avilir perdu, sç, ^cfi>urQimey que de tomber dans 
la moùidre soMpçon dtwoir manqué de foi ^ 
wjsme au pJfis grand de ses ennemis. 

Les tro^s çiois étant qji^iïïés sans que le.du0 Les troU 

A •/••> i*/Hi . . noitezpiresy 

;eut saUsK^tasapromes^se;, le roi se tache, et yeut le roi presse 
<jyi'il se résolve, à l'une ou à l'autre alternative, ^^^ oa r?^ 
Le duc pren4 de nouy^ux . délais , et promet ^^"tuUor.^* 
tomîp^rs qu'il Le satisfera. Cependant, il &isoit 
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1600. remontrer au conseil d'Espagne le (lérll où il 
M ie°«»ni^ ^^^î^ 9 m^^ ^ perte du marquisat le mettroit hors 
fc^S^f* d'e'tat de pouvoir servir les Espagnols ; qu'elle 
ouvriroit une porte au* François J)our atier trou- 
bler l'Italie, et que cette tempête, après avoir 
désolé ses terres , iroit fondre ' sur le Milàtiois. 
Le conseil d'Espagne en coiiipi*enpit bien Pihi- 
portaneë; mais cotnme il agit fort lentement, il 
Lecomtede fut asse2 lohg-temps a se résoudre. Enfiii le coàite 

Fuentes Tient * n • 1 

pour cela ao dc Fueutes , gouvcrileur du Milanois, eût ordre, 
ta^. '°^ mais deux mois plus tard qu'il ne fàlloit^ d'assister 
puissamment ée jirihcé. Il se rendit pont cet éStk 
dans lé Milaiiéisr, ëù, avec deux millions d'oÉ*, 
qui étoieiit tôtit prêts, il cbmmehça de Mtë dé 
grands préps^ratifs. 
Le roi près- Après quc le dîic , par divet^ âffific^ ^ eut ftit 

•e le duc de a ■ 1 # • v 

ciioitir , oa tramet* la liegë(^âtl6h pi^è^ de dëul àiitt^es liïôis^ 

réoliânge, on « . / « ,' , . ^ , 

UresUttttioB* Ic TOI étant etiifuye de féUtés ses témièè^, $é pré- 
para de lier ce Pf*otëe^ t}Ui hé thaiigeôit'en toutes 
sortes de formes , €it .de kl tifréët à rendre une 
réponse certaine. H s'àv^k pbiùt àtt effet jus- 
qu'à Lyoh, oît il aVôit envoyé s^h éoil^eil dèvknf. 
Le duc , sàchaîlt qu'il s'appi^oéhôit , eut tecoùrs à 
d'autres finesses. Il Jtii envoya tii^oié anibassa- 
deiit*s j <^i proposèrent conjôintétnent un acte 
par lequel ils déélarôiént que leur knéîtîhè étoit 
, prêt d'accomplir le tndté &it k ^riSi, éfe i^'il 
promettoit de remettre lé msù*quisÀt ; màiii celui 
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de$ trois qui aVoit le sécrei, fit refUs de signei^ 160a. 
es articles qu'on dressoit sur cfe sujet, que pre- 
tnièrëmeht le duc ne les eût luotltres k son con- 
seil, et signes. Par ce détour, le duc gagnd eiiCdte 
sept ouf huit jours de temps : mais le roi , i*ésolu 
de le pousser jusqu'au bout, le sùiroit toujoui^ 
à la traeë , déméloit toutes ses ruses , et ne lui 
laissoit plus de subterlugè. Il fàlloit donc qu'il n promet 
répondit positivement; et il promit de rendre le L rendre u 
marquisat dans le i6* d'août. marquisat. 

Sur cette ^assurance, le rOi fit avancer Le Mau quand 
Bourg-L'Espinassé , vieUk coloiiël d'infknterie , Toiedestroa- 
avec des troupes suissiès , pout^ prendre possession maVque%Ue 
du marquisat. Comme il en approchdit, le dut '*^'"*' 
leva le masqué, et dit nettement qu'aux condi- 
tions qu'oofi lui aVoit proposées; la guerre lui 
ëtoit moins duré que la paix. Âihsi le roi fut 
oblige d'en venir au point où il avoit bien prévu 
qu'il eh faudroit teilir ^ c'est-k-dire , k une guerre 
ouverte. Il la lui détlara dohc le 11^ du moh Le roi k: 
d'août, mais avec ces lermeà exprès, que c'étoit ^^, ^* 
seulement pour le marquisat , et sans préjudice 
du traitl^ de Vervitife , lequel il désiroit observer 
inviolablement. 

En même temps il dohtla ÏVis de cette ruptui^e n en rend 
a tous les princes voisins, et leur fit entendre les p^ices to^ 
justes sujets .qu'il en avoit;. Ce grand roi sdvoit 
bien qu'entre les Chrétiens l'infi^action de là ^a!x 
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1600. est extrêmement odieuse , et que , sans des rai- 
sons qui convain({uent fortement les esprits , il 
ne faut jamais rien faire qui trouble la tranquillité 
publique. 

U étoit pour lors a Grenoble , où il n'avoit , 
pour commencer cette guerre , que trois ou 
quatre compagnies d'ordonnance. Quelqu'un lui 
proposa de faire avancer le régiment des Gardes^ 
Il répondit : Qu'il ne le vouloit pas éloigner de 
lui; que & étoit la dixième légion , qui ne com- 
haUoit point ^ sans César, Mais dans peii de 
temps la noblesse françoise et les aventuriers 
accoururent de tous cotés auprès de lui , comme 
à la noce et au bal. 
Biron con- Le maréchal de Biron , quoique déjà dégoûté , 

la Breste. ayant, amassé quelques troupes, entama' le pays 
de Bresse en plusieurs endroits. Du Terrail y 
pétarda la ville de Bourg; mais la citadelle .se 
garda mieux , et elle fit presque la seule difficulté 
de cette guerre. Créquy entrant en' Savoie , y 
emporta la ville de Montmélian sur la minuit , 
mais non pas le château. 
Le pape, Le pape, alarmé par les premières. étincelles 

te guerre, en- de cct inccndic, et ayant peur qu'il n'embn^t 
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roi. toute I Italie, s employa tout aussitôt pour le- 



' Jtdes Gésar se Tonloit pM qae la dixième li^gîon com-», 
battit aaxu lui. 
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teindre. U dépêcha un prélat, qui portoit le titre x6oo. 
de patriarche de Coiistantinople , vers le roi, pour 
lui remontrer les inconvénients de cette rupture, 
et pour le conjurer au nom de Dieu de ne point 
passer outre. Le roi l'assura qu'il n'avoit nul Belle répon- 
dessein de troubler la paix d'Italie; qu'il étoit pape, et bien 
pnnce chrétien et juste ; que Dieu lui avoit 
donné un assez beau royaume pour s'en cpn* 
tenter.; mais qu'il désiroit ravoir ce qui étoit 
de sa couronne ; que s'il avoit eu d'autres plus 
vastes desseins , il auroit fait de plus grands 
préparatifs. 

Peu de jours après il partit, et entra lui-même Leroî entre 
dans la Savoie. Sa présence étonna tellement la u Savoie, et 
ville de Chambéry, qu'il en fit sortir la garnison bé^par cT- 
par une prompte capitulation. Il se rendit maître 5„"iqie^°i,4! 
ensuite dés- avenues de la Tarentaise et de la **•"*• 
Maurienne, en* prenant dans deux ou trois jours 
le château de Gonflans et celui de la Charbon* 
nière, qui jusque-là avoient passé pour impre- 
nables. 

Le duc de Savoie ne se remuoit point pour Le dac de 

.. / . . , f Savoie Des*eii 

toutes ces pertes: il en etoit si peu touche, remaoit point. 
qu'il chassoit et qu'il dansoit tandis qu'on le dé- 
pouilloit de ses provinces. Il ne sembloit pas qu'il 
fût l'adversaire, mais le spectateur. Ses sujets 
pareillement ne s'étonnoient guère des progrès 
du roi : ils disoient que , s'il prenoit quelque 



1600. place len Sayoie, leur diip en prendroit i>ien 

d'autres eja Fiunce. On pe pouvait deviner d'ojà 

Il se fioit à procédoit cette grande sécurité. Il y en ^yoît 

quelques val- . . ' 1 1 « «^ • 

ues prédic- qui crpyoïent c[ue le duc s assuroit sur je ne ^s 
îôguM*o^tt quelles pronostications d'astrologues , qui lui 
Bion^,'\1a avoient pre'dit que dans le mois d'août il n'y 
étoit fort ir- auroit point de roi en France; ce qui se trouva 

rite contre le • r^ 7 rg. , 

rou fort vrai, parce qu'en ce ^emps-là le roi étoit vic- 

torieu:|c au piilieu de la Savoie. f)'autres croyoient 
que le duc se fondoit encore sur les intelligences 
qu'il avoi^ avec le maréchal de Biron, dont la 
fidélité ayant été fort ébranlée par ses autifîces, 
tandis qu'il éjtQÎt en France , venoit d'être entiè- 
rement débauché par de nouveaux sujets de mé- 
contentement que ce m^rjéchal avpit reçus depuis 
cette guerre ; car le roi ne témoignoit plus se fier 
tant à lui : il ne le traitoit plus avec la même 
franch^ise q;^'aupar^vant , et il commettoit la 
principale direction de cette conquête a Lesdi- 
guier.es y qui en efiet savoit mieux le pays et la 
manière de faire la guerre dans ces montagnes 
que lui. Cette préférence irritoit fii^eijLsement 
un .esprft altier, qui croyoit qu'on n^e pouvoit et 
qu'on i^e deyoit rien faire sans lui. Puis le refiis 
f ue fit le roi de l,ui donner le gouvernement de 
la citadelle d,e 9ourg, le mit f;outà-fait hors du 
sens. Depuis cela, il n'eut plus que des pensées 
extravagantes et criminelles; et il commença, 
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disoit-0|i , ik traiter une Ugue avec le Savoyard , x6oo> 
pour rallumer la guerre civile /cb France. Je ne 
puis marquer les particularités de ce dessein , 
parce qu'on n^ les a jamais bieja sues. / 

Le duc de Savoie croyoit ses forteresses de 
Moitf ^lélian en Savoie , et d^ Bourg en Bresse , 
imprenables , et se reposoit de la sûreté de son 
pays là-dessus. Il fut bien surpris d'apprendre 
que le nl^quis de Brandis, gx>uverneur de la 
pr^Plièr/ç , avoit capitule de la rendra dans cer- 
tûn t^mps. Si|r cela il sQ pÂt aux champs, et fit Enfin ledac 
too^ ses effort powr être en ét%t de le secourir, pi^^»^» 
Il eut reçojurs ^ Tassistwc^ dç^ JS^pi^gnols ; mais °* ^* '"°' 
1^ comjbe ^e Pu^ite^, qui désyirpit engager les 
^^res e^€i&^e plufs avant , l^i refiii^a d$s troupes 
4ws son bj6|^in; i^t cepepid^t le terme de la Ucitadeiu 
fiipi^lajticp ista^ éçbu , iji pierdit, Montmilian , ua priieT"^ 
a^ gr^d étjomiement de seis /sujets , et à la honte 
de Bti^dis. La dâaette d^ viyres et de munitions 
lui ^t ^n^i perdre, 91 quelque^ semaines de là, Puîg ceu« 
la citadelle de Bourg , 4 Wt le gouvierneur soutint ^* """^ ' 
li^ ^ge jus<p'à l^extràiartë. 

Le roi étant, p^ssé diu egité de Gfinèv^ , soumit 
le pay^ de Ç^hsdblais et de Ps^ussig^ii. Les habitants poî» le fort 
de («f[n(ève prirent le fort .d^ SajyaterCaitherine, que riâe. ^ 
les Stavoyards avoient bâti po^r les matter, et le 
d^moliren^t. Après .cette prise, il voulut visiter Lerouuu* 
Genève , si célèbre pour être un des remparts de 
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1600. la religion protestante. Théodore de Bèze, lé 

premier en âge comme en doctrine de tous tes 

ministres huguenots , lui fit une harangue en peu 

de paroles* Le maréchal de Biroiî ayant considéré 

la place , que les habitants fortifioieiit depuistjUa- 

rante ans avec beaucoup de soin et de dépense, 

soit pour se faire estimer grand capitaine, soit 

pour montrer beaucoup de zèle à la religion 

catholique, se vanta qu'il la pourroit prendre 

en vingt jours : ce que le roi ne trouva pas bon^ 

d'autant que la France Tavoit prise sous sa pro* 

tection dès le règne de François P*^, et s'étoit 

obUgée de la défendre contre le duc de Savoir , 

qui prétend que la seigneurie lui en appartient. 

Le pape s'en. ' Cependant le pape, désirant sur toutes choses 

/alx* et^en- éteindre le feu de cette guerre , avoit dépêché 

Ion Mveia^ vers le roi et vers le duc son neveu , le cardinal 

*"*• Aldobrandin, lequel travailloit incessamment à 

moyenner la paix. Sa plus grande peine étoit de 

trouver des nœuds assez sûrs et assez forts pour 

attacher le duc de Savoie ; car ceux de ses pro^ 

messes et de sa foi étaient si incertains et si 

coulants, que Ton ne s'y pouvoit fier. 

Le roi vînt ' Au même temps le roi , à qui la guerre n'avoit 

àLvon.oùU • ^ ' 1 / 1- 

reineTatten- p^s mtcrrompu ics pcusces de son mariage, 
^''' s'embarqua sur le Rhône et descendit à Lyon , 

où la reine sa nouvelle épouse étoit arHvéé, et 
' l'attendoit. 
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Le Mgat n'aVoit point discontinué lé trâié^ de ifio*- 
la paix : il étoit venu à Lyon pour cela ; oîi il fit îvitft^Usfr^e^ 
son entrée quinze jours après la reme. Lés ain^ deurs de s». 
bassadeurs de Savoie l'y suivirent; mais leuf ^^'^' 
pouvoir étoit conçu en tels termes, que le due 
.âvoit moyen de les désavouer. Toutefois , c[uand 
ils virent la citadelle de Bourg.à l'extrémité, iJà 
«sollicitèrent instamment le légat de reprendre 
le& premiers errements du traité ; mais il n'en 
voulut rien faire , qu'ils ne lui'eussent dorïné par 
écrit, qu'ils l'en avoient prié pour le bien dei ' 

affaires de leur maître^ ' ' ■ - 

Comme les articles durent dressés et àccordéâ^ 1601. 
on les signa de pa'rt et d'autre ^ et la paix fut pu- ^bt*»©^*/ f * 
bliée à Lyon le. 1 7* de janvier 1601 ^ par laquelle «« »»«j« » «5 
le duc cédoit au roi et à tous ses successeurs, L^on. 
rois de France, les pîays et seigneuries de Bresse, Articles de 
Bugey et Valromey, et généralement tout ce qui tant^ que^^a 
lui appartenoit le long de la rivière du Rhône *^ aurof, eH* 
depuis là sortie de Genève, comme aussi le Ju""^""***" 
bailliage et baronnie de 6ex ; et cela en échange 
du -marquisat de Saluées, que le roi lui délaissoit 
entièrement pour lui et pour les siens. Le traité 
por^oit aussi que toutes les places que le roi àvoit 
prises sur le duc de Savoie ,' lui seroient rendues; 
mais seroient réservés au roi tous les droits préten^ 
dus. contre ledit duc , suivant qvtil étoit contenu 
aux traités de Cateau en Cainbresis et de Yervins. 

18 
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^ &6ox. Dans cet échange , l'un et Tautre gagnoient 

iWtîSto! également. Le roi, pour un marquisat de peu 
« cet échuk- d'étendue , éloigné de ses terres , enclavé dans 
celles de Savoie , et lequel il ne pouvoit conserver 
que par de grosses garnisons qui consumoient 
deux fois plus que le revenu qu'il en tiroit, 
acquéroit un pays de plus de vingt-cinq lieues 
d'étendue , qui étoit continent aux siens , qui 
élargissoit sa frontière , auquel il y avoit huit 
cents gentilshommes , et qui étoit très fertile et 
très abondant , principalement en pacages pour 
nourrir des haras. Le duc , en s'appropriant le 
marquisat, se tiroit une fôcheiise épine du pied, 
ou plutôt une épée qui lui traversoit le corps, et 
se mettoit en sûreté : car tandis que les François 
le tenoient , il n'osoit sortir de Turin qu'accom- 
pagné de trois ou quatre cents chevaux d'escorte, 
et il fidloit qu'il entretînt de grosses garnisons 
au milieu de son pays. 
Après cela, Le traité étant signé, le roi partit de Lyon en 

le roi part de ' \ -n ' ^ 1 • i • •, 

L70B pour poste pour revemraParis, ou la reine le suivit 
rehil le^^wit^ À pctitcs joumées. Quelqye temps après qu'elle 
vo?r^ l'erbât y ^* arrivée , il la mena voir ses bâtiments de 
tuDcnts. Saint-Germain-en-Laye. C'étoit un de ses plai- 
sirs, et certes fort innocent, et qui sied bien 
a un puissant prince , quand il a payé ses plui^ 
grandes dettes, et qu'il a soulagé ses peuples du 
plus gros Êirdeau des impositions. Car, en élevant 
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ees superbes édifices , il laisse de belles marques 9601. 
de sa grandeur et de ses richesses à la postérité ; 
U embellit son royaume, attire l'admiration des 
peuples ) fait connoître aux étrangers qiœ ses 
coffres regorgent d'argent , donne la vie et du 
pain a quantité de pauvres manœuvres, travaille 
utilement pour sa commodité et pour celle de ses 
successeurs , et enfin fait fleurir l'architecture , la 
sculpture et la peinture , lesquelles ont toujours 
été infiniment estimées de toutes les nations du 
monde les plus polies. 

Le roi Henri-le-Grand ne prenoit ce divertis- n se <Uver- 

• . tissoitauiibâ- 

sèment que pour se délasser 1 esprit de ses tra« tjinenu,niajg 
vaux , et non pas pour se 1 occuper ; car il avoit poit pas. 
Fâme trop grande et le génie trop élevé pour 
se donner tout entier à des choses si médiocres, 
encore moins pour s'attacher a dejvains amuse- 
ments. U est vrai qu'il bâtissoit , qu'il chassoit , Belle réBe- 
qu il jouoit ; mais c etoit sans se détourner trop roinesaoroit 
de ses affaires, et sans abandonner le timon de ^p^'**^* 
son Éèat, lequel il tenoit aussi ferme et aussi 
soigneusement durant le calme que durant la 
tempête. 

D'ailleurs il n^avoit garde de s'endormir durant 
la bonace^ qui est souvent trompeuse; et outre 
qu'il n'y a pas moins à travailler pour un bon 
roi au-dedans de TÉtat pendant la paix , qu^au- 
ddiors pendant la guerre , il savoit que l'Espagnol 
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i6oi. et le Savoyard grondoient toujours, et. qu'ils 
couvoient dans le cœur quelque entreprise contre 
lui. Le comte de Fuentes ayant levé une grande 
armée pour assister le Savoyard, se fachoit.qué 
la paix lui avoit ôté l'occasion de l'employer. 
Quelques places qu'il avoit prises en Picardie , 
durant la guerre d'entre les deux couronnes , lui 
avoient donné de la vanité, et lui faisoient croire 
qu'il remporteroit toujours de l'avantage sur les 
François. Au même temps le roi d'Espagne avoit 
aussi mis en mer une armée navale, commandée 
par un Doria , laquelle avoit sans doute quelque 
dessein sur la Provence, si la paix ne se fut faite; 
Le comte de et même, quoiqu'elle le fût, Fuentes ne laissoit 

Foentes veut i i • • », 

surprendre pas de vouloir tenter une entreprise sur Mar- 

pour rompre scillc, pour faire riipture. Ceux avec qui il avoit 

la pa»»- intelligence pour cela , offrirent au roi d'attirer 

dans le piège six ou sept cents hommes , et de 

les retenir prisonniers, ou de les tailler en pièces. 

On ponroît Mais le roi ne jugea pas qu'un si petit avantage 

sttrsDer cps 

gens par une Valût la pciuc dc doimcr sujet aux ennemis de 

contre-intel- i • i i 

ijgence;mai8 romprc la paix, et de rentrer dans une guerre 
pas?*°*^*"* qui eût été fort dangereuse , parce qu'ils étoient 
puissamment armés. D'ailleurs il craignoit qu'il 
n'y eût encore au^dedans de son Etat du feu 
caché sous les cendres, et que, dans lé bruit de 
la guerre, on n'attentât plus facilement sur sa 
personne ; car, pour dire le vrai , il avoit plus k 
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craindre leurs couteaux et leurs poignards , que 1601. 
leurs épées. Il dissimula donc sagement cette 
entreprise, et répondit aux Marseillois : QuHl 
ne sas^oit point dérober la victoire; que les 
embuscades n'étaient honnêtes que durant la 
guerre ;. et qu'il sefaUàit bien donner de garde 
de contribuer, en quelquefaçon que cefût^ a Vin- 
fraction que les ennemis avoient dessein défaire^ 
. Enfin tes Espagnols ayant reconnu que ce sage Le roî d*Es- 
argus avoit trop d.yeux. et de vigilance pour pioie ses ar- 

_ _• Ai • 1 i A. r • mes contre 

pouvoir être surpris , de quelque cote quç . ce i^» inEdèies. 
fût, se résolurent d'employer leiïrs armes à de : 
pieuses et honorables entreprises. Une partie .de V 
leur çirmée de terre passa en Hongrie, qui.étoit ' 
alors attaquée par les Turcs. Le duc de Miércœuï Le doc de 
étant allé chercheur en ce pays4à une. plus juste comn^ndeiea 
gloire quQdansJes gtietrès civiles de France ,«. j^ rempeJeur!^ 
cpmmandoit les troupes de l'empereur. Il y fit *' ^ ™*"'*' 
Gonnoitre aux' Infi^^les , par plusieurs beaux 
exploits , particulièrement par la mémorable 
retraite de Canise, que la valeur Françoise est 
chôîsjie de Dieu pour soutenir la religion chré- 
tienne. Âyssi ne faaçt^o^ ppint .4^>doute qu'il ne 
les eût .entièrement chasséis de cç royaume-Jà, 
dont ils ont envahi plus de la moitié , s'il ne fût 
mort l'année suivante^d'une fièvç^ pourprée , qui 
le saisit à Nuremberg, comme il allôit fake ses 
dévoti^ms à Slotre*Dame d^ Lorette, 
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160X; Il arriva quelque temps après un accident, 

dans lequel le roi sut bien faire voir aux Espa- 
gnols qu'il n'étoit pas capable de souffrir rien 
contre son honneur et contre la dignité de son 
GeDtihbom- État. Roctiepot étoit son ambassadeur en Es- 

mes de l'aui- 1 .«i 1 1 

bassadeorde paguc : qucIqucs gentilshommcs de sa suite, 

pIgnr.lueiJt desquels étoit son neveu, se baignant à la rivière j 

^°^Jj|^"J* ^•' .prirent querelle contre des Espagnols, et en 

tuèrent deux; puis se sauvèrent chez Fambassa- 

deur. Les amis des morts émurent tellement le 

peuple, qu'il assiégea là maison, et étoit prêt 

Le magistrat d'y mettre le feu. Le iiiagistrat , afin de prévenir 

de^sonhôtli] ï^s tragiques effets de cette fureur, fut contraint 

pour les pren- j^ ^jj,g ^^^ injusticc , et de violcr la franchise 

de l'hôtel de l'ambassadeur; car il s'y transporta 
avec main-forte , et emmena les accusés en prison! 
I Le roi d'Espagne, fâché de ce qu'il avoit violé 
le droit des gens , mais recevant ses excuses i 
l'envoya demander pardon a l'ambassadeur : tou- 
tefois ces François demeurèrent toujours pri- 
sonniers. 
Discours sur On fit alôrs plusicurs discours et plusieurs 
deThôieides écrits sur Ics dN)its et p'rîvàéges des? ambassa*- 
^**^ "^ deurs. Il est vrai , disoit-ôn j qu'un ambassadeur 
a seul droit de s^uveraîhejtetîcedkns* son* hôtel; 
mais les gens de sa suite sont sujets à la justice 
de l'État dans le^jnet ils sont, pour les fautes 
qu'ils commettent hors de son hôtel; ei aiiisi, 
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s'ils sont pris hors de^là , on leur peut Eure leur i6ox. 
procès. Et ) bien qu'on sache que cette rigueur 
ne s'observe ^as ordinairen^nt, et que le resi- 
pect qu'on porte k la personne de l'ambassadeur 

s'étend sur tous ceux qui le suivent, toutefois 

* 

c'est une courtoisie et non pas- un droit* Mais 
pour cela il n'est pas permis d'aller chercher le 
criminel dans l'hôtel d'un ambassadeur , qui est 
un lieu sacré, et comme un asile certain pour 
ses gens. Il ne doit pourtant pas en abuser, ni en 
Élire une retraite de scélérats, ou y donner asile ^ 
aux sujets du prince , contre ies lois et la justice ; 
cai* en ce cas^là on s'en plaint à son maître, . 
lequel est obhgé aussitôt d'en faire raison. . 

Or le roi étant ofTemé, comme il devoil, dé Le rot of- 
l'injure Êute à la France dans son ambassadeur., inônamW 
et ne jugeant pas qure la satis&ction que le ^ ^^' 
magistrat lui en avoit Ëiite) fût suflisante, lui 
commanda de s'en revenir aussitôt ; ce qu'il fit 
sans prendre congé du roi d'Espagne. Il défendit 
aussi en même temps tout commerce avec lefs 
Espagnols; et comme il prévit que dans ces com- £t s*en va 

1 «1 . . en diligence 

mencements de rupture , ils pounroient entre-; àCaiait>isi. 
prendre sur ses places de Picardie , iLpartii en Ji^," 
diligence de Paris pour visiter cette frontière , 
et se rendit à Calais. 

Les peuples, qui commençoient à goûter le 
repos, et à labourer leurs terres en patieAoe , 
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i6oi.> frissôimèrent de. frayeur qu'une nouvelle guerre 

R*^tremrt* ^^ ^^ cxposât UDC autre fois à la licence du 

dèrce"îî«" soldat. Mais Dieueiit piti^ de ces pauvres gens : 

rend, et le }e pape s'etaiit entremis de remédier au mal qui 

menaçoit la chrétiehtë, accommoda heureuse* 

HÎent le différend. 'Jj'Espagnol lui remit le procès 

et les prisonniers, lesquels sa Sainteté consigna, 

quelques jours après, entte'les mains du comte 

de Bétbune, ambassadeur de France à Home; 

et le roi ensuite, renvoya un ambassadeur en 

Espagne, qui fut le cortite de Barrant. 

L'archidnc, ; Commc le roi étoit à Calais, ainsi que nous 

Os'tende, en- ^vons dit , l'aTchiduo étoit devant Ostende, où 

Toie faire «i .. .^ • / i i i /• • •*. 

compUment 11 coutmuoit cc sicgc , le pius tameux .<{ui ait 
«» «>'• ..^ jamais été depuis le siège de Troye. Il appré- 
henda, avec sujet, que Tapproche dû roi ne 
retard^ le |»:ogrès de son entreprise, où il avoit 
déjà. tant perdu d'hommes, de temps, de «coups 
de canon , d'argent et de munitions. Il lui envoya 
dbne faire compliment^ promettant que , du côté 
d'Espagne, on le satisferoit de la vidience Ëiite 
au logis de son ambaissajdeur; mais q^'iMe sup* 
plioitque les assiégés ^ne se prévalussent point 
Le roi rend de Cette coi^joucture. Le roi, qui ne se lâissoit 

la ciyilité à . / . .. • . . ■,. 

Tarciiiduc. jamais 'vaincrc par courtoisie, non plus que par 
les armes , lui envoya le duc d'Aiguillon ^ fils 

'*■ Gé siég^ dura troûi ans ; troift mois et trois semaÎDès. 
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aîné du duc de Mayenne , l'assurer qu'il desiroit >6oi. 
maintenir la pai^ ; qu'il ne s'étoit avance sur les 
frontières que pour dissiper quelques menëes qui 
s'y bras&àiént, et qu'il, espéroit de l'équité du roi 
d'Espagne qu'il lui feroit raison. 

: Durant <p'il fut à. Calais, la reine Elisabeth u rein* 
renvoya:ausbi visiter paap le milbrd Edmond, son envofe^lo'ri 
principal confident. Pour répondre à cette civilité pn^*^*^ *e°l 
obligeante, il fit passer le maréchal de Biron en. f/^j;^"^c?mî 
Angleterre, accompagné du -comte d'Auvergne,. deBîron, 
et de l'élite de tout ce qu'il y aypit de noblesse à 
la cour^, pour lui représentier le regret que le roi 
avoLt, se tk!Oiivant si près d'elle, de ne pouvoir 
pas jôûir dm bien de ,1a yoir; 

Cette rei^e s'efforça, par toutes sortes de 
moyen3 9 de. faire connoître aa^ François sa 
grandeur et sa puissance. Un jour, tenant Biro^ Ao^aei elle 
par la main, elle lui montra un grand nombre de ^[«dàMuite 
têtes plantées sur la tour de Londres, lui dit que à'tsm. 
l'on punissoit ainsi les. rebelles en Angleterre , 
et lui raconta les sujets qu'çljieavpit eus de fair^ 
mourir le comte d'Eçsjç^, qu'f^le avoit autrefois 
si te^ndrement chéri. Ceux qui entendirent ce 
discours, s'en souvinre^it bien depuis, lorsqu'ils 
virent jie maréchal die JBirpn tpjubé daîns le même 
malheur .que le coiàt;e d'Essex , perdre la tête , 
après avoir perdu les' bbnne^ grâces de son roi. 

Il np fa^t pà$ auj^li^ir-qu'avant que le roi fît 
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iGot: son voyage de Calais, il ayoit mené la reine 
ninJ^^Ji gagner le jubilé dans la ville d^OrléanS', où le 
lëinl!'***^'^ saint Père avoit ordonné que commençassent les 
stations pour la France. Sa piété ; qui étoit sin- 
cère et sans feiniise , donna un bel exemple à ses 
peuples, qui le voyoient aller dévotement aux 
processions, et prier Dieu avec grande attention, 
et le cœur sur les lèvres. Il mit la première pierre 
fondamentale à l'église dé Sainte-Croix d'Orléans, 
que les Huguenots âvoient misérablement abattue 
îl y avoit près de quareinte ans, et donna une 
somme d'argent considérable pour la rebâtir^ 

Toute la FVance , dans ce saint jubilé , avoit 

instamment demandé au Ciel qu'il lui plût lui 

donner un dauf^in, pour la délivrer des mal-^ 

heurs où elle eut été plongée , si son roi fôt venu 

. ii mourir sans enfants mâles. Ses vtôUx furent 

Lb reine ae* ëxaiicés : la reine accoucha heureusement d'un 

dauphin, qnl fils à Fontainebleau, le jour de $aint Corne, 

l^aisT^dt ^f dé septembre. On lui donna au baptême le 

puis «urnom- ^^^1 dc Louls , si dôux et si cher a la France 

mt te Juste, ' 

pour la mémoire du grané Saint Louis et du bon 
'f6\ Louis XII , père du peuple* Depuis , oti lui 
appropria le surnom de Juâte ; et nous (broyons 
aujourd'hui qu'avoir été père de lA>uis le Sage 
et le FictorieHoOf n'est pas té moins b^au de s^ 
titres.' Sa naissance fut précédée d'un grand trem^ 
blement de texte, qui arriva ^dques jours au- 
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paravant. L'enÊratemcnt fut difficile, et FenÊint si 1601. 
traTaîH^^iqu'if en était tout violet; ce qnrpeut-être 
lui ruina au- dedans les principes de la santé et 
bonne constitution. Le roi invoquant sur lui la Le roi lat 
bénédiction du Grel, lui donna la sienne, et lui nédiction^et 
mît son épce à la main , priant Dieu qu'^7 lui é^'éc^XuiTu 
J7t ht grâce (V en user seulement pour sa gloire "**"' 
et pour la défense de son peuple. Le^ princes 
du sang, qui étoicnt avec lui dans la chambre de 
la reine, saluèrent tous le dauphin Tun après 
l'autre . FomeHs comme des coxnriers exprès por- 
tèrent cette nouvelle par toutes les provinces ; les 
réjouiissances qui s'en firent par tout le royaume , 
particulièrement dans la grande ville de Paris , 
qui aimoit aussi fortement Hénri-le-Grand qu'elle 
avoit haï son prédécesseur; les compliments que 
le Tùi en reçut de la part de tdus les potentats de 
l'Europe , et le présent accoutumé du saint Pëi^ 
en pareille occasion ; savoir : les langes bétiîts , " 
lesquels il lui envoya par le seigneur Barbérin, ' 
qui depuis a été cardinal et 'pctpe , nomnîé Ùr^ 
bamTm. 

Cint| jours auparavant , la reine d'Espagne étoit Naissance 
accouchée de sdn premier en£uit, qui étoit tftié d'Espagne, 
filfe, qu'c«int>mmaAm!esur les fonts debaptême. "^^^tl 
Le* Espagnols: ne s'ctt réjouirent pas moins cp.e LoisSîi!** 
si c'eut été un f!lfe , parce qn^en ce pays-là les 
fiUes succèd^nlf à la couronne. Ceux d'entre lès 
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i«oi. François qui pénétroient le plus dans rayenir, 
prenoient aussi .part à cette joie, mais pour une 
autre raison. C'est que cette princesse étant de 
même âge que le dauphin , il sembloit.que le ciel 
les eût fait naître l'un pour l'autre, et qu'elle 
dût quelque jour être son épouse; comme en 
effet, Louis XIII a eu ce bonheur, et la France 
le possède ehcore , admirant en toutes occasions 
la rare sagesse, ia piété exemplaire , et la fermeté 
héroïque de cette grande princesse. 
Le roî fait En reconnoissaucc de la grâce que Dieu avoit 

divers règle- /»•- «ii'i 1 i* •/• 

nieots pour laite ^u roi dc lui donner un daupnm , qui etoit 

Étau" * ^^ 1® CQipble de ses souhs^its , il redoubla son travail 

et ses soins pour se bien, acquitter de ce qu'il 

Revoit ï, son Etat , et pour améliorer , ainsi qu'il 

^ i^soit, la succession de son fils. Nous rapporte- 

f pns ici quelques établissements et ordonnances 

cju'il fit pour cela. 

11 Mipprîme La péccssité d'argent l'avoit obligé , durant le 

des offices de Siège dAmicus, de créer desofnciers triennaux 

en ses finances. Quand elle fut passée , il connut 

qu'il n'étoit pas besoin d'avoir tant de geps qui 

fouillassent dai^s sa bourse , et qu'il ne se pouyoit 

qu'il n'en demeurât toujours un peu dans la maîa 

de chacun d'eux. G'es(; pourquoi.il supprimâmes 

nouveaux officiers^ <3t ordonna^que l'ancien et 

l'alternatif rembourseroieilt le trieqnal.. De. cette 

suppression furent except;és les tr^priers de 
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rëparghe , ceux des parties casuelles , et quelques x6oi/ 
autres. 

Roatiy a'voit sï bien bridé les financiers et les n *t«wiè 

•^ ^ , , • ane chambre 

traitants , qu'ils ne pouvoient plus dévorer de* de jostice , 
g^ros morceaux comme autrefois. Mais ce n etoit cherche des 
pas encore assez ; ils s'étoient tellement remplis' 
avant qu'il fût surintendant, que le roi ordonna,* 
avec beaucoup de justice, un tribunal composé^ 
de certain nombre de juges choisis dans les cours 

< 

souveraines (on le nomma la chambre royale ) ,* 
qu'il chargea dé faire une exacte recherche des 
malversations de ceux qui avoient manié les 
deniers royaux. Cette chambre fit rendre gorge 
à plusieurs de ces gens-là ; toutefois une grande 
jp^tie trouvèrent moyen de se mettre à couvert, 
les uns par la considération de leurs alliances , 
les autres à force d'argent, gagnant deux qui 
approchoient le roi, principalement ses maî- 
tresses, ou corrompant les jii'ges même: tant il 
est vrai que 'l'or pénètre partout, et que rieri 
n'est à l'épreuve de ce pernicieux métal. Il ne 
feut donc pas s'étonner si ces gens-là remplissent 
letirs coffres le plus qu'ils peuvent, puisque plus 
ils en ont, plus leur justification leur est facile. ^ 
Je l'ai déjà dit et je le dis encore (car on ne 
sàuroit le marquer en trop d'endroits , ni trop 
fortement ) , il n'y a point de remède pour em- 
pêcher ce désordre, qui est le plus grand de tous 
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i6oi. les tlésordres de FÉtat , et la cause de tous les 

autres , que la vigilance et l'exactitude du roi. 

rimîqndre. U faujt qu'îl tienne lui-même les cordons de sa 

mède contre , 9*1 •. . * 19 *i t*r 

leur avidité , OQursc , qu il ait toujouTS 1 €siL SUT SCS courcs , 
îo? Voir se» q^'îï sache ponctuellement ce qui entre dedans, 
comptes. ç^ ^ ^j^ g^j.j ^ p^ quelles voies viennent ses 

deniers , à quels usages on les emploie , qui sont 
ceux qui les manient; et surtout il faut qu'il leur 
Ëisse rendre si bon compte, comme faisoit Henri- 
le-Girand , que s'ils sont gens>de bien , ils ne puis- 
sent se corrompre ; et s'ils sont méchants , qu'ils 
n'aient pas moyen d'exercer leurs méchancetés. 

On lui avoit fait connoître qu'il y avoit deux 
autres désordres dans son royaume, qui l'appau- 
vrissoient extrêmement, et en tiroient tout l'or 
et l'argent. L'un étoit le transport que l'on en 
faisoit aux pays étrangers , en Italie , en Alle- 
magne et en Suisse , où les petits potentats le 
billonnoieut , et en faisoient de la monnoie à plus 
bas titre. L'autre étoit le luxe , qui en consumoit 
aussi une grande tjuantité en broderies, en clin- 
quants et passements sur les habits, et non moins 
encore en dorures de lambris , de cheminées et 
de divers meubles. 
Le roî dé- Il fit dcux sévèrcs édits qui défendoient ces 
i^rt d'or et dcux abus. Pour le premier, il renouvela lés 
daJ^Sytnm" aucieunés ordonnances sur le transport de l'or 
et de l'argent , y ajoutant la peine de la corde 
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aux contrevenants , et Commandant à tons gou- i6«x. 
verneurs de veiller à l'observation de ses dé* 
fenses, et de ne donner aucuns passeports au 
contraire ; autrement ûl les dëclaroit participants 
de ces transports. 

Pour le second , il défendit , sur peine de Défend Vor 

j 1 •^ r • ^ j» «* l'argent 

grosses amendes pour ki première lois, et dem- sur i«s ha- 
prisonnement pour la seconde , de porter or ni dorure*. ** 
aident sur les habits, ni d'en employer aux 
dorures. Cet édit fut rigoureusement observé ^ 
parce qu'il n'exceptoit personne , le roi lui-^même 
s'étant soumis à la loi qu'il avoit faite, et ayant 
fait mauvais visage à un prince du sang qui 
h'obéissoit pas à cette réformation. 

• Il se dépensoit encore une prodigieuse quan» 
tité d'argent «n soie , par l'achat desquelles tout 
notre argent étoit attiré chez les étrangers. Le , introduit u 

1 * 1 / ^ 19 1 manufacture 

roi voyant cela, et considérant que 1 usage de ces des soîet en 
étoffes est fort beau et fort commode , s'avisa qu'il 
en falloit introduire la manufacture en France , 
a6n qu'elle fît gagner aux François ce que ga* 
gnoient les étrangers. Pour ce sujet , il donna 
ordre qu'on eût à planter quantité de mûriers 
blancs aux pays où ces arbres viennent le mieux, 
particulièrement en Touraine , pour nourrir des 
vers a soie , et qu'il y eût des gens qui apprissent 
à préparer les cocons, et à mettre en œuvre le 
travail de ces précieuses chenilles. 
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z6oi. Si on eût eu soin , après sa mort , de maintenir 

cet ordre, et de l'étendre aux autres provinces, 
on eut épargne à la France plus de cinq millions 
tous les ans, qu'elle dépense au-dehors pour &ire 
venir des étoffes de soie. On eût fait gagner la 
vie à un million de personnes, qui sont inutiles à 
d'autres travaux, comme sont les vieilles gens, 
les filles et les enfants ; et on eût donné moyen 
à ce peuple de payer plus facilement les impôts 
et les tailles, par le profit qu'il eût tiré de son 
industrie. 
Les mures II y avoit Un autre mal bien plus grand, qui^ 
cessives en pour aiiisi parler, desséchoit les entrailles du 

France ; ce 9 ^.^ • i • t 

quifaiaoitque royaumô ." c ctoicut Ics usurcs excessives. Les 

maUon8*"^Bê ™auvais ménagers, c'est-à-dire, la plupart de la 

ruinoient; noblcssc , cmpruntoicnt de l'argent au denier 

dix ou douze. En cela, il y avoit deux grands 

inconvénients : le premier , que les intérêts les 

* minoient peu à peu, et, dans sept ou huit ans, 

sapoient les fondements des plus riches et des 

plus anciennes maisons, qui sont comme les 

étais et les arcs-boutants qui soutiennent l'État; 

Et que les le sccoud , quc Ics marchands , trouvant cette 

marchands ... 

abandon- commoditc dc mettre leur argent à si grand 

noient tout- n 1 1 • 

à-faitiecom- proht , et sans aucune risque , abandonnoient 
entièirement le commerce , dont les sources étant 
une fois taries , il y eût eu bientôt disette d'or 
et d'argent dans le royaume : car la France n'a 
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point d'autres itiines que lé trafic et le dëbit de 1601. 
ses denrées. 

Ces considérations obligèrent le roi non^seu- ^^ >*oî les 

1 1 1 //• 1 \ • défend , et 

lemènt de défendre toutes usures, a peine de règle lei» ren- 
confiscation de la somme prêtée, et de grosses ques au de- 
amendes ( ensuite de quoi les parlements dépu- ^^^ "**** 
tèrent des conseillers par les provinces pour faire 
recherche des usuriers ) , mais encore de réduire 
tous les intérêts ou rentes hypothèques au 
denier seize. Elles étoient avant cela au denier 
dix ou douze , comme nous avons dit. La raison 
étoit que, lorsqu'elles avoient été constituées, 
l'argent étoit bien plus rare. Or, puisqu'il s'étoit 
multiplié extrêmement depuis la découverte des 
Indes , il étoit juste de rabaisser les intérêts ; et 
c'est pour cette raison encore que depuis on les 
a réduits au denier dix-huit, et que peut-être on 
les mettra quelque jour au denier vingt. 

Dans ce même dessein d'enrichir ses peuples 
et de mettre l'abondance dans son royaume , le 
roi recevoit de toutes parts des mémoires de ce 
qui pouvoit servir a faire le commerce meilleur 
et plus facile, à apporter de la commodité à ses 
sujets, à cultiver et fertiliser les lieux les plus 
infructueux. Il vouloit rendre , tout autant qu'il ses grands 
lui étoit possible, les rivières navigables; il fai- Jnr'îchir^son 
soit rebâtir les ponts et les chaussées , et paver '<>y*"™«- 
les grands cheitiins; sachant bien que, si on n'a 

19 
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1601 soin de les entretenir, ils se gâtent si fort, que 
les voitures ne se font que très difficilement, 
et que le commerce en est interrompu. D'où il 
arrive les mêmes désordres dans l'économie de 
l'État qui arrivent dans celle du corps humain, 
quand il y a des obstructions, et que le passage 
du sang et des esprits n'est pas libre. 

Quand il alloit par pays , il regardoit curieu* 

sèment toutes choses, s'instruisoit des nécessités 

et des désordres , et y remédioit tout aussitôt avec 

Il favorise grand soin. Sous sa faveur et sa protection, il 

ment des ma. s'établit cu plusieurs endroits du royaume des 

nnfactiures. o . i.*i i.* • ii 

manufactures de toiles, de tapisseries, de dra- 
peries , de dentelles , de quincailleries , et de 
plusieurs autres choses. 
A sonezem- A SOU exemple , les bourgeois réparoient leurs 

pie, tout le * 1 ' 'm. ' f r 

monde tra- niaisoïis quc la gucrrc avoit rumees. Les gen- 
Mvaioir «on tilshommcs , ayant pendu les armes au croc , et 
bien. n'ayant qu'une houssine à la main , s'adonnoient à 

ménager leur bien et augmenter leurs revenus. 
Tout le peuple étoit attentif au travail, et c'étoit 
une merveille de voir ce royaume qui , cinq ou 
six ans auparavant, étoit pour ainsi dire une 
•tanière de serpents et de bêtes venimeuses, étant 
rempli de voleurs, de larrons, de vauriens, de 
gens de sac et de corde , avoir été si bien purgé 
de tous ces maux par ce grand roi , et comme 
changé en une ruchç d'abeilles innocentes , qui 
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s'eJBTorçoient à l'envi de donner des preuirea à» i6o<. 
leur industrie , et d'amasser de la cire et du imeL 
L'oisiveté y ëtoit honteuse, et une espèce de 
crime : aussi est-elle, comme dit le proverbe ;, 
la mère de tous vices. Un esprit qui ne prend 
pas la peine de s'occuper sérieusement à <{uelque 
chose, est inutile à soi-même et pernicieux au 
public. Voilà pourquoi, de ce temps-là, les pré^ Voisiveté 
vôts recberchoient les fainéants , les vaj§[abonds ^°'"** 
et gens sans aveu, et les envoyoient servir le 
roi en ses galères , afin de les obliger à tfavftiUer 
malgré eux. 

U n'est point de bonheur si stable et si assuré , x6oa. 
qui ne puisse être facilement troubla. Il arriva dh^T^^^ 
cette année deux choses qui eussent bouleversé -JÎ^^î^Vc™- 
toute la France , si le roi n'y eût obvîé de bonne fj^^^e,*'**')]! 

heure. France. 

L'assemblée des notables de Rouen, qui s'étoit 
tenue l'an iSgG, pour trouver un fonds au roi, 
afin de continuer la guerre et acquitter ses dettes, 
lui avoit octroyé, comme nous avons déjà dit, 
l'imposition du sou pour livre 'sur toutes les den- 
rées des villes closes. « L'État (ce dit Tacite, le 
ce plus grand politique d'entre les historiens) ne 
se peut entretenir sans troupes y ni les troupes 
ce sans payement , ni le payement se trouver sans 
«c impositions. Par conséquent, elles sont né» 
« cessaires, et il est juste que chacun contribue 



2g^ HISTOIRE 

x6oa. «c pour les dépenses d'un État dont il fkit partie, 
ce et des commodités et protection duquel il 
« jouit. Mais il &ut que ces impositions soient 
«c ibodérées ; qu'elles soient proportionnées aux 
« forces de chacun; que tout le monde en porte 
ce sa part; avec cela qu'elles soient faciles a per- 
4K -cevoir; qu'eUes ne ruinent point le commerce 
ce et la liberté ; que les frais qu'on fait a les lever 
ce n'excèdent point le principal; qu'elles se pren- 
«c nent sur des choses qui ne soient pas odieuses, 
ce comme sont les denrées qui nourrissent les 
<K pauvres; qu'enfin ce soit du sang qu'on tire 
« dès veines, non pas de la moelle qu'on arrache 
Uposîtion « des os. » Or, l'imposition du sou pour livre 

du sou pour , , . , _,•, f ' n /mi 

livre fâchea- n étoit pasdc ccttenaturc. Elle etoit fort mcheuse; 
car k chaque ville on fouilloit les marchands, 
on débaloit les marchandises , on voyoit ce que 
chacun portoit; ainsi il n'y avoit plus de liberté 
dans le royaume pour les marchands ni pour les 
voyageurs. D'ailleurs, elle étoit excessive; csur 
telles marchandises qu'il y a , se vendant dix ou 
douze fois, il se trouvoit qu'elles payoient presque 
autant d'impôt qu'elles valoient. Et de plus, il y 
avoit de fort grands frais à la lever ; car il falloit 
y employer tant de commis, qu'on eût pu en 
composer une armée ; lesquels voulant tous Ëdre 
les opulents, aussi-bien que leurs maîtres, com- 
mettoient uiïe infinité de vexations sur les mar- 
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chands, qui en étoient comme désespéras. Et, ce «^ox 
qui est bien étrange, il y aroit dansf le conseil 
du roi des gens qui , étaht pensionnaires de ces 
fermiers, ou intéressés avec eux', les supportoient 
dans leurs violences , et rejetoierit bien loin toutes 
les plaintes qu'on faisoit de leurs malversations. 

Les peuples sont dans cette erreur criminelle , Came des 

émotions dans 

de croire que , quand on leur dénie la justice, ils lesproyinces. 
ont droit de se la faire* et d'avoir recours a' la 
force , quand leurs supplications ne servent Me 
rien. C'est là presque la cause de toutes les sédi- 
tions ; et c'est ce qui fit que tous ceux de delà' la 
Loire s'étoiént si fort échauffés sur cette impo- ^ 
sition nouvelle, qu'ils aVoieiit donné la chaSsé 
aux coiiànis, et, qui pis est, eh àvoient tué 
quelques-uns. Il y eut même des villes , j^vee 
leurs magistrats , qui prirent les armes. Les fer- 
miers , d'autre côté , aigrissoient le mal .par^ de 
furieuses menaces qu'ib faisoient, qu'on dém^n- 
teleroit les villes rebelles, qu'on y.bâtiroit des 
citadelles pour les tenir en bride; et je cibis 
qu'ils l'eussent bien désiré de la sorte , non pas 
tant peut-être pour l'amour de l'autorité du rbi , 
que ces gens ont toujours à là bouche , que pour 

m 

leur propre vengeance fet pour leur avants^ge 
particulier. 

Le roi, ayant avis de ces émotions, craignit Le roi, pour 
qu'elles ne fussent suscitées parles émissaires' de ylfàPoitiers! 
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i6oa. la faction du duc de Bicon , laquelle il venoit db 
découvrir. C'est pourquoi, ua peu après Pâques , 
il partit de FoataiQjebbaU, se rendit à Blois, et 
de jk à Poitiers. I^ il écouta &vorabléiiient les 
pentes de ses peuples , remontra aux députés 
Sage et ([es viUes de Guienne : Qtie les impals au'il 
poiise q9*ii leipù n'eSaient point pour ennckir ses minisires 

iMtt aux d«-> ' . , 

patéa de et sesjoçoris, ùomme^ awitjait son préaéceS' 
sewTy mais pour supporter les charges neces- 
saires de FÉtaf; que si son domaine eiU été 
suj^saM pour cela, y il>pl(^CéS rien voulu prendre 
dafis la bourse 4^ ses sufets; mais puisqu*iljf 
empkyjroii le sien toui\ le' prunier ' , q^^il était 
bi^ juste quHisjr coniriiiUUssent du leur; qu*il 
}défiroif avec passion:, le soulagem^f^. de son 
pefiplej et que jaaMis, (Uécun de ses prédiçes- 
se^rs n'av€>it tant souhfUté leurs prières^ envers 
Dieu que lui, pour bénir les années de son 
règne ; quB les qiarfAe^ qu'an leur voulait don- 
ner, qu'il avait desseùt de bâtir des citadeSes 
dans les villes, étaient Jausses et séditieuses, 
etz^qiiil n'en désirait point avoir d^anMes que 
dqns le cosur de ses sujets. 
n calme les ^Fai* ces douceÂ remontrances, il Gaina toutes 
réToqae ' le Ics sédÂMons , sans ^u'il £ut besoin d'aucun cbâ- 
soa pour - ^^jq^q^ ^ siuon quc l'ou déposa les consuls de 

^ n ▼«ndiolt les tertt^ de stm jpaliimoîae. 
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Limoges, et que la pancarte fut établie : on appe* x6oa. 
loit ainsi le sou pour livre. Mais ce ne fut quQ 
pour l'honneur de l'autorité royale ; car aussitôt 
ce prince , le plus juste et le meilleur qui fut ja- 
mais, connoissant les vexations extrêmes qu'elle 
causoit , la révoqua et l'abolit tout-à*&it* 

La seconde chose qui lui donnoit encore plus Conspin- 
d'inquiétude, et qui étoit cctpahle de bouleverser réchai de bî- 
l'État, s'il n'y eût remédié, c'étoit la conspiration ^^^' 
du maréchal de Birou. Il faut savoir que Laf&n 
avoit été le principal instrument des intelligences 
d'entre ce maréchal et le duc de Savoie. Il avoit 
porté et rapporté toutes les lettres, et avoit eu 
quelques conférences avec le duc et avec le 
comte de Fuentes : de sorte qu'il savoit toute 
l'intrigue. Or, voyant qu'il n'y avoit point d'as- uffinudé- 
surance aux paroles du Savoyard, et que Biron roi. 
sembloit chanceler, il résolut de découvrir cette 
menée au roi ; soit qu'il eût peur que, traînant 
trop long-temps, elle fût éventée d'ailleurs; soit 
qu'il espérât, par ce service , tirer quelque grande 
•récompense, et se remettre bien auprès du roi, 
. où il étoit fort msj* 

Ayant ce dessein , il employa le vidame de 
Chartres , son neveu , pour obtenir du roi sa grâce 
et ^olition du passé, à la charge de lui découvrir 
les complices de la. conspiration, et de lui en 
fournir les preuves. Il avoit retenu plusieurs 



couvre au 
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t6o3. lettres qu'il gardoit; mais elles n'en disoient pas 
assez, et neparloient pas si clairement qu'elles 
pussent faire conviction. Pour l'avoir toute en- 
tière, voici ce qu'il fit. 
Comment Birou avoit quelques Mémoires écrits de sa 
avoir le» Mé- proprcmam, ou la conspiration etoit couchée 

moires écrits ^.| -r m i ' .. »/**._ 

de la main de Jf^ articlcs. Latun lui remontra que cetoit une 
'^^'^"' imprudence de les garder et de les communi- 

quer, parce que son écriture étoit trop connue; 
qu'il seroit plus sûr d'en faire june copie et de 
brûler l'original. Biron trouva cela bon et les 
lui bailla pour les transcrire. Il les transK^rivit en 
effet, tandis que Biron étoit couché. sur son lit, 
puis lui rendit la copie; et chiffonnant l'original, 
fit semblant de le jeter dans le feu ; mais par une 
adresse préméditée, il y jeta quelques autres 
papiers, et retint ceux-là. Une chose de cette 
cons^uence méritoit bien que Biron les brûlât 
lui-même; et ne layant pas fait, parce- que Dieu 
le permit ainsi, cette négligence lui coûta la vie 
comme nous le verrons. 

Après cela, Lafiin continuant ses intrigues pour 
essayer de tirer encore quelques secrets plus par- 
ticuliers, fut à Milan, travesti, et conféra. avec 
Fuentes ; mais cet Espagnol habile et rusé sentit 
bien qu'il les vouloit trahir, et se montra plus 
retenu. On dit que Laffin , ayant reconnu cette- 
défiancQ, eut peur qu'on ne se défît de lui, et 
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qu'il s'en revint par des chemins écartes. Le duc i6oa. 
de Savoie , averti de cela par Fuentes , retint savcSeîrtient 
'prisonnier le secrétaire de Laffin, nommé Re- ^^^^^* *^ 
nazé, de peur qu'il n'allât servir de témoin contre i*^"». 
Biron. * 

Bans leurs conférences, ils avoient proposé de Le* propo- 
démembrer le royaume de France; que le duc entre Biron» 
de Savoie auroit la Provence et le Dauphiné; voieetiecom- 
Biron la Bourgogne et la Bresse , avec la troi- J*,, * 
sième fille de ce duc en mariage, et cinquante 
mille écus de dot ; quelques autres seigneurs , 
d'autres provinces, avec la qualité de pairs; que 
,tous ces petits souverains releveroient du roi 
d'Espagne ; que , pour parvenir à ce dessein , les 
Espagnob jetteroient une puissante armée dans 
.le royaume, et le Savoyard une autre; que l'on 
feroit remuer, les Huguenots; qu'en même temps 
on réveiUeroit plusieurs malcontents en divers 
endroits, et que l'on susciteroit et animeroit les 
peuples^ qui étoient fort irrités par la pancarte. 

Toutes ces propositions, ce disoit-on, s'étoient 
Élites du temps de la guerre de Savoie; et le 
maréchal de Biron, outré du refus que le roi lui 
avoit fait de lui donner la citadelle de Bourg, y 
avoît prêté l'oreille , et s'étoit engagé bien avant 
en cesdamnables menées. Toutefois il sembloit Biron en 

ayoit deman- 

s'en être repenti ; car il les avoit avouées au roi , dé pardon au 

1.1 1 1 \^ t roi, pals étQÎt 

en se promenant av9C lui dans le cloître des retombé. 
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x6o2. Cordeliers de Lyon, et lui en avoit demandé 
pardon; mais il avoit négligé d'en prendre abo- 
lition, contre le conseil que lui avoit donné le 
duc d'Épemon ^ qui étoit plus sage et plus avisé 
que lui. ^ * 

n parioit Or, peu après, se repentant de s'être repenti, 
sevantoitex- u etoit retoumc a sa première faute, et entre- 

ceimement. ... 1 1 1 

tenoit encore quelque correspondance avec les 
étrangers. Avec cela, il parloit du roi avec peu de 
respect, abaissoit la gloire de ses belles actions, 
élevoit la sienne, se vantoit de* lui avoir mis la 
couronne sur la tête , et d'avoir sauvé la France ; 
enfin tous ses discours n'étoient que bravoures , 
rodomontades et menaces. 

On rapportoit tout cela au roi : on lui disoit 
qu'il déprimoit ses beaux faits ; qu'il vantoit la 
puissance du roi d'Espagne; qu'il louoit la sa- 
gesse du conseil de ce prince , sa libéralité à 
récompenser les bons services, et son zèle^à 
défendre la vraie religion. Le roi disoit adroite- 
ment et prudemment à ceux qui lui Êusoient 
ces rapports : Qu'il connoissoit le cœur de 
Biran , qu'il éloii j^dèle et c^ectionne : qu'a 
la vérité Sa langue était iniempéranàe ; mais 
qiCil lui pardùfmoit ses mauvais discours en 
Jaçeur des bonnes actions qu'il am)it faites. 
Deux choies Or deux choses achevèrent de le perdre , et 
de le perdre, obligèrent le roî d'approfondiT tout -à «fait ses 



mauvais' desseins. La préioière fut le trop grand «^o^* 
nombre d'amis, et raffectiicm.de& gens de guerre, 
dont il faisoit parade, comme s'ils eussent été 
absolument dépendants «de sim conimandemeats , 
et capables de faire t^ut ce' qu'il eût voulu. Lft 
seconde, qu'il avoit amitié très particulilère avec 
le comte d'Auvergne , firère. utérin de mademoi- 
selle dî^Ëotragues , qu'on nommoit la marquise de 
Yerneuil. Car , par l'une , il donna de la jalousie 
à son roi, et se voulut faire craittdb*e; et par 
l'autre, il se rendit odieux à la reine , qui s'ima- 
gina peut'âtre^^t non sans sujet, qu'il ferait un 
parti dans le royaume pour maintenir cette rivale 
et ses ehfaitls, a son préjudice. 

Or, le roi désirant de pénétrer le plus avant Laffin Tient 
qu'il pourroit dans eetté afiaive, manda Laffin, réTèietoât 
qui se oendit a Fontairiebkau' pluâ d'un mois 
avaat 4^16 le roi pu:tit pourAlè Poitou, Il eut 
premièrement des entretiens fort secrets avec 
lui, puis il en eut d'assez publics, et lui donna 
qwntifcé ;dé papiers, entre autres ce Mémoire 
«crit de la maiu de Biron , dont noua avons parlé. 
Xje que LaflSu révéla au roi lui jeta de grandes 
inquiétudes dans l'esprit; die sorte que, dans tout 
le voyage de Poitiers , on k vit extrémemei^t 
rêveur; ^t la cour, à son exemple , éloît plongée 
^ans un triste étonnemeut:, sans que personne en 
put deviner la cause. . i 



aa 
roi. 
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1603. A son retoar de Poitiers à Fontainebleau, il 

deàBlrôTâe manda au duc de Biron de le venir trouver. Biron 

cou7°mai«*5 h^îtc, et s'en excuse sur quelques mauvaises 

dabor?^"** raisoiis. Il le presse; il lui envoie d'Escures, puis 

ie président Jeannîn , lui porter parole qu'il 

n'auroit point de mal. Cela se devoit entendre , 

pourvu qu'il se mît en état de recevoir grâce, et 

qu'il n'aggravât pas son crime par son orgueil et 

par son impénitencé. 

Biron savoit bien que Laffin avoit fait un 
voyage à la cour; mais il se tenoit assuré de cet 
homme là plus que de soi*méme. D'ailleurs le 
baron de Lux, son confident, qui s'y étoit trouvé 
alors, lui disoit que Laflin avoit eu bonne bouche, 
et qu'il n'avoit rien révélé qui lui pût nuire. 
De Lux le croyoit ainsi , parce que le roi, après 
avoir entretenu Laffin , hii àvoit dit avec <un visage 
gai : Je suis bien aise doMoir va cet homme y 
il m* a ôté beaucoup de avance et de soupçons 
de V esprit. 

Cependant les amis de . Biron lui écri voient 
qu'il ne fut pas si fou qae d'apporter sa tête à la 
cour ; t[u'il étoit. plus sûr de se justifier par pro- 
cureur qu'en personne. Mais nonobstant cet avis, 
. et malgré les remords de sa conscience , après 
avoir délibéré quelque temps , il prend la poste i^ 
jSnfin Biron se reudà Fontainebleau , alors que le roi ne l'atten- 
doit plus , et qu'il se préparoit pour l'adler quérir. 
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Les histoires de ce temps-là et diverses relations xÇoa. 
racontent exactement toutes les circonstances de 
l'emprisonnement, du procès et de la mort de 
ce maréchal. Je me contenterai d'en rapporter 
seulement le gros. 

On ne peut assez admirer l'insolence et l'aveu- 
glement de ce malheureux; ni au contraire assez 
louer la bonté et la clémence du roi , qui tâchoit 
de vaincre son endurcissement. L'aveu de la faute 
est la première marque de la repentance. Le roi le Le roi le 

.. 1. •• ... . conjure pour 

prenant en particuher, le conjura instamment u première 
de lui vouloir déclarer ce qui étoit de ces intel- ,^\*^ yérhé.* 
ligences, et des traités qu'il avoit faits avec le 
duc de Savoie , lui engageant sa foi qu'il ense- 
veliroit tout cela dans un étemel oubli ; qu'il en 
savoit assez toutes les particularités , mais qu'il 
désiroit les entendre de sa bouche, lui jurant 
que / quand sa faute seroit la plus grande de tous 
les crimes, sa confession seroit suivie d'une grâce 
entière. Biron , au lieu de la recpnnoître , ou du iis*emporte 
moins de s'excuser avec modestie , en parlant ^ * *® " *"*• 
son roi qui étoit offensé, lui répondit insolem- 
ment qu'il étoit innocent ; qu'il n'étoit pas venu 
pour se justifier, mais pour apprendre les noms 
de ses calomniateurs, pour eii demander justice; 
autrement , qu'il se la feroit lui-même. Encore 
que cette réponse trop altière aggravât beaucoup 
son offense , le roi ne laissa pas de lui dire bieii 
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x6os. doucement , qu'il y pensât mieux , et qu'il ésperoit 

qu'il prendroit un meilleur conseil. 

Le roî prie j^ mèiùe jouF , après souper , le comte de 

SoUsoos de Soîssons Texhorta encore , de la part du roi , de 

confesser M>o lui coufesscr la vérite, et conclut sa remontrance 

^'""*' par cette sentence du Sage ; Monsieur, sachez 

que le courroux du roi est le messager de la 

n s'opînià- mort. Mais il lui répondit encore avec plus de 

ire plus fort. ^ , ,.i > •*. / j 

fierté qu il n avoit repondu au roi. 
Le ro! loi en Le lendemain matin, le roi, se promenant en 
la seconde fois, SCS allécs , le conjura pour la seconde fois de lui 

mais inutile- i • .* * *i 9 m. m.' 

ment. avouer la conspiration : mais il nen put tirer 

autre chose que des protestations d'innocence et 
des menaces contre ses accusateurs, 
n a de la Sur Cela, le roi se sentit agité jusqu'au fond 
Ladre à ce de l'âmc dc divcrscs pensées , ne. sachant ce qu'il 
qui oi ai- ^g^^jj foire. D'un côté, l'affection qu'il lui avoit 
portée , et ses grands services , retenoient son 
juste courroux; et d'autre part, son crime atroce, 
son orgueil et son endurcissement lâchoient la 
bride à sa justice, et l'incitoient à punir le cri* 
minel. Joint que le péril dont son État et $9. per- 
sonne étoient menacés , sembloit ne pouvoir être 
prévenu qu'en écrasant le chef d'une conspiration 
dont on ne voyoit pas bien le fond. 
n demande Dans ccttc pêinc d'esprit, il se retire dans son 

c<mxeîlàDien ^ . . , 

«n le priant, cabiuct ; et, sc mettant a genoux , prie Dieu de 
tout son cœur de lui vouloir inspirer une bonne 
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résolution. Il avoit accoutumé 4'^n user ainsi 1603. 

dans toutes ses grandes affaires : Dieu étoit son 

plus sûr conseiller, et sa plus fidèle assistance. 

Au sortir de sa prière , comme il Ta dit depuis , 

il se sentit entièrement délivra de l'agitation où 

il étoit , et se résolut de mettre Biron entre les 11 r^m de 

• 11*** «i . le mettre en* 

mams de la justice , si son conseil trouvoit que tre les mains 
les preuves qu'on avoit par écrit fussent si fortes, * 1* justice ; 
qu'il n'y eût point de doute à sa condamnation. 
Il choisit pour cela quatre personnes de ceux 
qui le composoient, Bellièvre, Villeroy, Rosny 
et Sillery, et leur montra les preuves. Ils lui 
dirent tous d'une voix qu'elles étoient plus que 
sufBsaîites. 

Après cela, il voulut faire une troisième ten- Mais tente 

, ^, I pour la troi- 

tative sur ce cœur orgueilleux. Il employa, pour sièmefoisde 

■g t -\ n * 1 1 •^ tirer de lui la 

la dernière fois, les remontrances, les prières, yérité. 
les conjurations et les assurances de pardon, pour 
l'obliger de lui avouer son crime ; mais il répondit 
toujours de la même sorte , et ajouta que , s'il 
connoissoit ses calomniateurs, il leur romproit 
la tête. 

Enfin le roi , ennuyé de ses rodomontades et n n*en peut 

1 • «A. . ^ 1 • n 1 • 1- rien tirer, et 

de son opiniâtreté , le quitta là, lui disant pour u quitte là. 
dernières paroles : Hé bien! il faudra apprenr 
dre la vérité d* ailleurs. Adieu, baron de Biron, 
Ce mot fut comme un éclair^ avant-coureur de 
la foudre qui l'alloit terrasser ; le roi , le dégra- 
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x6oa. dant par-Ia de tant d'ëminentes dignités dont il 
Tavoit honoré, montroit qu'il Talloit abaisser 
beaucoup plus qu'il ne Favoit élevé. 
Bironetie Au Sortir de la chambre de la reine,. où il 

comte d*Aa- . ■ . 

Tergne «ont jouoit à la prime , Yitry, capitaine de^ gardes-du- 

arrétés pri- i • i i r r u a 

•onniers. corps , iui demande son epee , et 1 arrête prison- 
nier.. Praslin , aussi capitaine des gardes, s'assure 
du comte d'Auvergne ; et le lendemain ils les 
mettent dans des bateaux sur la Seine, et les 
conduisent avec bonne escorte par eau , à la 
Bastille. 

Biron avoit un très grand nombre d^amis; mais 

en cette occasion , où il étoit accusé d'avoir 

conspiré contre la personne du roi, tous demeu- 

s«8 parents rèrcut mucts et perclus. Ses parents , qui se trou- 

intercèdent x \ i ii\ • \ 

pour loi. verent a la cour, allèrent se jeter a genoux 

devant le roi, non pour lui demander justice, 

' mais pour implorer sa miséricorde. Le seigneur 

, de La Force , qui depuis a été maréchal de France, 

portoit la parole pour tous. Si Biron eût parlé 

du commencement avec autant d'humilité et de 

soumission qu'ils firent, il eût sans doute obtenu 

sa grâce; mais il étoit trop tard, la clémence 

n'avoit plus* de lieu, elle avoit Ëdt place à la 

justice. 

Le parle- Le roi commandak son parlement de lui faire 

ment lai fait -, ^ * i*\ 

procès, le procès , et envoya commission particulière au 
premier président, au président Potier Blanc- 



son 
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MêSnil , et k deux conseillers , pour éil dresser x^oat 
Tinstruction , à la requête de son procureur- 
général. 

Les preuves étoient fortes, et la défense de ii«e défend 
Bîron très foible. Il fit bien voir, dans une af- ^°^' 
faire où il sagissoit de la vie, qu'il ayoit moins 
de cervelle que de cœur; car il reconnut d'abord 
son écriture, sur laquelle il eût pu chicaner, et 
gagner quelques jours qu'il eût fallu employer 
à la vérifier. Cette pièce avoit été écrite du temps 
de la guerre de Savoie, et il prétendoit que le 
roi étant à Lyon, lui avoit pardonné toutes ses 
escapades. Le roi envoya des lettres du grand Lettres du 
sceau à son parlement, par lesquelles il révo- Joq^ant 'H 
quoit cette grâce. Mais on ne fit pas grande con- f„"^^°îj**aci 
sidération là-dessus; car premièrement la grâce cordéàLyoo. 
qu'il lui avoit accordée n'étoit que verbale; et 
en second lieu , le parlement tient pour maxime 
qu'il y a des crimes que le roi ne peut pardonner, 
comme ceux de lèze-majesté divine et humaine, 
et ceux qui sont d'un horrible scandale, ou d'un 
grand préjudice au public. Quand on vint au tinerepro. 
recollement et confrontation des témoins , et fin*^***°* 
qu'on r présenta LafEn a Biron, au lieu de le 
reprocher, comme c'étoit un homme que cent 
reproches rendoient incapable de porter témoi* 
gnage , il le reconnut pour homme de bien et 
brave gentilhomme» Puis, lorsqu'il eut entendu 

1ÀO 
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i6oa. lire sa déposition, il se mit à le charger d'in- 
jures, à l'appeler traître , magicien et méchant; 
mais il n'étoit plus temps ; ses reproches n'étoient 
plus valables. 
Renazëpa- Il croyoit que Renazé fut encore prisonnier 

roit deyaot _ . . -i * /. • / i 

lui, doDt a en Piémont; il s etoit sauve quelques jours aupa- 
est ort ton- j^yj^jj^^ ^^ voilà qu'ou fe préscutc devant lui. Il 



ne. 



croit voir un fantôme, il demeurie étonné et 

muet; et sans lui faire aucun reproche, entend 

sa déposition , qui étoit conforme à celle de Làffin. 

Dépositions ils déposoient, outre ce que nous avotts dît, qu'il 

de Laffin et . '^ , , . ^ , /. . 

de Renazé. avoit complote avcc le gouvetnetir du fort Samté- 
Catherine, de faire tuer le roi lorsqu'il iroit recon- 
noîtré la place , où Biron l'eût accompagné et eût 
marché un peu devant lui, vêtu d'une certaine 
façon , afin d'être connu. Ils disoient encore qu'il 
y avoit une autre entreprise pour enlever le roi 
lorsqu'il seroit à la chasse , ou ailleurs , mal accom- . 
pagné, et le mener en Espagne. 
11 est con- L'instruction du procès ainsi faite dans la Bas- 

daitparlari- .,, . , . i . . 

vièreaapar- tille par quatrc commissaires, on le conduisit au 

lement.oùil i* i *'\ i 1/1 f " .1 

est ouï. palais par la rivière , bordée du régiment des 
gardes. Il fut Ouï en parlement , assis sur la sel- 
lette, toutes les chambres assemblées, mais les 
pairs n'y étant pas, quoiqu'ils y eussent été ap- 
pelés. Puis il fut reconduit à la Bastille. 

Le lendemain , dernier de juillet , on alla aux 
opinions, et de cent cinquante juges, il n'y en 
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€ut pas un qui ne conclût à la mort. Il fut déclaré i6oa. 
atteint et convaincu du crime de lèze-majesté de^ condlm- 
pour les conspirations faites par lui sur la per- °*''«'»»"«^^- 
^nnedu roi y entreprise sur son État, proditions 
et traités avec ses ennemis , étant maréchal de 
Varmée dudit seigneur roi. Pour réparation de 
ces crimes ^ privé de tous états ^ honneurs et 
dignités, et condamne à a^oir la tête tranchée 
en place de Grève; ses biens, meubles et im- 
meubles, acquis et confisqués au roi; sa terre 
de Biron pour jamais privée du titre de pairie; 
cette terre et toutes ses autres réunies au do- 
maine de la couronne. 

Le roi, sous prétexte de feiire grâce a ses pa- ' Le Heu «lu 
rents, mais craignant en effet quelque tumulte, commué à la 
parce qu'il étoit fort aimé des gens de guerre , 
et avoit grand nombre d'amis à la cour, commua 
le lieu de l'exécution , et voulut qu'elle se fît dans 
la Bastille. Le chancelier y étant allé avec le pre- Oniuî pro- 
mier président, le fit mener a la chapelle, ou, rêt. 
sur les dix heures du matin , on lui prononça ^on 
arrêt, qu'il entendit un genou en- terre , avec assez 
de patience , hormis quand ce vint à ces paroles : 
(inspiration sur la personne du roL Pour lors, 
il se leva et s'écria ; 1/ n^en est rien, cela est 
faux ; ôtez cela. Ensuite le chancelier , selon 
les formes, lui redemanda le collier de l'ordre, 
sa couronne ducale, et le bâton de maréchal. 



nonce sonar- 
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x6oa. Il n'avoit pas les deux derniers avec lui , mais 
seulement le premier, qu'il tira de sa poche et 
le rendit. x 

U seroit inutile de rapporter tous ses discours , 
ses reproches, ses emportements, ses plaintes, 
ses exclamations, et cent extravagances (car on 
les peut nommer ainsi) auxquelles il s'emporta. 

n a la tête Sur Ics cinq heures du soir il fut mené sur 
l'échafaud, où il eut la tête tranchée. 

On remarqua qu'elle bondit par trois fois, 
poussée par l'impétuosité des esprits qui s'y 
étoient .transportés , et qu'il en sortit plus de 

n est enter- sang quc du tronc du corps. Il fut porté en 
l'église de Saint-Paul, où l'on l'inhuma sans aucune 
cérémonie, mais avec un merveilleux concours 
de peuple, qui avoient tous les larmes aux yeux, 
et plaignoient ce brave courage, qu'une détes- 
table ambition et un orgueil trop emporté avoient 
amené à une fin si malheureuse, 

n étoît fort II est bon de savoir que ce maréchal étoit fort 

îgnorant.mais , -a • i / t 

fort amatenr iguoraut, mais extrêmement curieux des predic- 

de toutes sor* . -, -, , . / . * 

tesdeprédic- tious dcs astroiogucs , dcvms , geomaucicns et 
'°"'* autres afironteurs. On tient même que Laffin 

avoit gagné ses bonnes grâces , sur ce qu'il lui 
faisoit croire qu'il parloit au diable, et qu'il 
l'avoit. assuré qu'il seroit souverain. On dit en- 
core qu'étant jeune, il alla un jour déguisé voir 
un diseur de bonne aventure, qui lui prédit qu'il 
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seroît fort grand seigneur, mars qu'il auroit la i6oa. 
tête coupée , dont il se fâcha et le battit outra- 
geusement; qu'un autre devin lui prédit qu'il 
seroît roi, si un coup d'épée par derrière ne 
l'en empéchoit ; et un autre , qu'il mourroit par 
l'épée d'un Bourguignon, et qu'il se trouva que 
le bourreau qui lui trancha la tête étoit natif de 
Bourgogne. 

On en compte encore beaucoup d'autres; mais, 
a dire vrai , la plupart de ces prédictions se font 
d'ordinaire après coup ; et quand elles auroient 
effectivement précédé l'événement, il faut croire 
que c'est par hasard, et non point par science ; 
les pronostiqueurs disant tant de hâbleries, qu'il 
est impossible qu'il n'en arrive quelqu'une. C'est Réflexions 

1 1 1 1 ' 1 19 ^^^^ néces— 

donc une grande sagesse de se desabuser 1 es- .aires aux 
prit de ces sottes curiosités ; car outre qu'elles ^"" * 
n'ont aucun fondement dans la raison , on offense 
Dieu d'y croire, et on donne prise a se laisser 
înfatuer et mener par le nez. Aussi les habiles 
gens n'y ajoutent jamais foi ; mais quelquefois ils 
s'en servent pour persuader les simples. 

LafEn et Renazé eurent leur abolition. Un Lamn et 
nommé Hébert, secrétaire du maréchal de Biron , tiennent leur 
souffrit la question ordinaire et extraordinaire *^^^'^*^"» 
sans rien confesser; toutefois il fut condamné à 
une prison perpétuelle. Peu de temps après , le 
roi le fit mettre en liberté ; mais le ressentiment 
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i6oa. de ce qu'il avoit souffert étant plus fort sur lui 

que celui de là grâce , il passa en Espagne, où il 

acheva ses jours. 

Comme aussi Lc barou dc Lux , con^dent de fiiron , vint en 

Los , et la cour sur la parole du roi. Il lui dit tout ce qu'il 

de°âe. diS^- savoit , ct pcut-êtrc encore davantage ; moyennant 

^^'' quoi il obtint son abolition en telle forage qu'il 

' voulut, et fut confirmé en ses charges et aux 

gouvernements du château de Dijon et de la ville 

de Beaune. Le roi retint le gouvernement de 

Bourgogne pour monsieur le Dauphin, et en 

donna la lieutenance à Bellegarde , lequel depuis 

en fut gouverneur en chef. 

Montbarot Moutbarot , scigncur breton , fîit mis dans la 

nais mit en BastiUc , sur quelques indices qu'il y avoit contre 

lui; mais s'étant trouvé innocent, on lui ouvrit 

aussitôt les portes. 

Fontanelles Lc barou de Fontancllcs , gentilhomme de très 

rompu sur la , . > «. 1 a . 

bonne maison , n eut pas le même sort ; car , pour 
avoir trempé dans la conspiration, et outre cela 
avoir traité de son chef avec les Espagnols , de 
leur livrer une petite isle sur les côtes de Bre- 
tagne, il fut rompu sur la roue en Grève, par 
arrêt du granH conseil. Le roi , en considération 
de sa maison , qui est fort illustre , accorda aux 
parents que dans l'arrêt il ne seroit point appelé 
de son nom propre; mais l'histoire ne l'a pu 

* 

taire. 



roue. 
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Le duc de Bouillon , se trouvant aussi un peu 1609. 

• T /j i>/¥»* j-r»' • > L* maréchal 

implique dans 1 affaire de Biron, jugea a propos de nouiiion 
de se retirer en sa vicomte de Turenne. Le roi, ^t*8pfra"ioD^ 
ayant avis qu'il y tramoit encore quelque chose, ^* ^''■°°' 
lui manda qu'il le vînt trouver pour se justifier, mande en 

.1. 1, . .| I . / . . I >, cour : aa lieu 

Au lieu dy venir, il lui écrivit une lettre tort de venir, il 
éloquente, par laquelle il lui représenta qu'ayant Itr^kuZi^ 
appris que ses accusateurs étoient très méchants ^"^ ^® ^"" 
et très artificieux, il le supplioit de le dispenser 
d'aller à la cour , et de trouver bon que , pour 
satisfaire à Sa Majesté, à toute la France et à 
son honneur propre , son procès lui fût fait a la 
chambre de Castres, en vertu du privilège qJil 
avoit accordé à tous ceux de la religion pré- 
tendue, et qu'on voulût y envoyer les accusa- 
teurs et les accusations. Aussitôt il se rendit à 
Castres , se présenta à la chambre , et prit acte 
de sa comparution. Le roi n'eut point cette ré- 
ppnse agréable : il blâma même le procédé des 
juges de Castres, qui lui en avoient donné acte, 
et lui manda qu'il n'étoit point encore question 
de le mettre en justice, et qu'il eût à venir au 
plutôt 

Comme il fut averti , par les amis qu'il avoit à 
la cour, de la résolution du roi , lequel lui avoit . ^^îî *V*' 

' ' x- tireaGenèye, 

envoyé le président de Commartin pour lui faire «tdeiààHei. 

, 1 f '1 . 1 ^ 11 % delberg,chea 

entendre sa volonté, il partit de Castres, alla a le prince Pa- 
Orange, passa par Genève, puis se retira à Hei- rent.'* ^^' 
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i6o!i. delberg, chez le prince Palatin, disant en sage 
politique, comme il étoit, qu'il ne falloit ni 
capituler avec son roi, ni s'approcher de lui 
tandis qu'il étoit en colère. Cette affaire couva 
quelques années; nous verrons en son lieu comme 
elle se termina. 
La faveur fl faut avoucr quc la faveur, de Rosny servoit 

deRosnyser- ^^ i f \ i 

▼oit iU pré- en ce temps-la de prétexte presque a tous les 

texte auxmé- /.. ^.*.^**.l •^•. 

cootentements mccontentements et a toutes les conspirations 
des grands, j^^ grands. Le roi l'avoit véritablement élevé 
par trois ou quatre belles charges , parce qu'il 
croyoit ne pouvoir assez récompenser les ser- 
vices qu'il lui rendoit; et en cela, ce prince ne 
mérite que louanges , d'autant qu'un bon maître 
ne peut faire trop de bien à un bon serviteur. 
Le roi ne Mais si Ics brouiUous et les malcontents se plai- 

lol donnoit vi i • i • i i 

pourtant pas guoicut qu il iui dounoit trop de charges et 

trop de pou- „ , . . » . -t 

Toir;cariiie d cmpIois , au moms ne pouvoient-ils pas se 

retenoltpour i • j >*l 1 * J **. * J 

lui-même, plaindre qu il lui donnât trop de pouvoir , et 
qu'il n'en donnât qu'à lui seul; car il est vrai de 
dire que Rosny n'avoit pas la liberté de faire la 
moindre grâce de son chef. Il falloit pour toutes 
choses s'adresser directement au roi : il vouloit 
, distribuer lui-même toutes les grâces et les ré- 

compenses à des gens qu'il en connut dignes, 
qui lui en eussent obligation , et qui n'eussent dé- 
pendance que de lui. Ce grand prince savoit bien 

Vérltë très 
importante. QV^ CELUI QDI DONNE TOUT, PEUT TOUT ; ET QUE 
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CELUI QUI NE DONNE RIEN, n'eST RIEN QUE CE 1602. 

qu'il plaît a celui qui DONNE TOUT.* Il avoit 
trop de courage et trop de gloire pour souffrir 
qu'un autre fît la plus noble fonction de son 
autorité royale. Quelque faveur et quelque fami- ' 
liarité qu'on eut auprès de lui , si on eût manqué 
de. lui garder un profond respect , de lui parler 
et d'agir avec lui autrement qu'on ne le doit avec 
son maître et avec son roi , on fut tombé sans 
doute aussitôt en disgrâce; et ce fut, comme 
nous avcfns remarqué , une des causes de la perte 
de.Biron. Jugez donc si celui qui ne vouloit point 
qu'on fit en rien du monde le compagnon avec 
lui , eût enduré qu'on y eût fait le souverain : 
jugez s'il se fiit contenté que ses ministres eussent 
simplement pris son agrément sur une affaire, 
et qu'ils ne lui eussent parlé des choses que par 
manière d'acquit , après les avoir résolues d'eux- 
mêmes.* Non sans doute; il vouloit que les réso- 
lutions partissent de sa tête etde son mouvement; 
que le choix fût de lui ; qu'il eût seul la puissance 
d'élever et d'abaisser, et que personne que lui ne 
fût arbitre de la fortune de ses sujets. Ce n'est 
pas qu'il ne considérât , comme il est juste , les 
recommandations des grands de son État et de 
ses ministres, dans la collation qu'il faisoit des 
bénéfices , des emplois et des charges : mais c'étoit 
toujours de telle façon,' qu'il fajsoit connoître a 
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z6oa. celui à qui il les donnoit, qu'il ne devoit les 
tenir que de lui. L'exemple suivant le montre 
bien. 
Exemple L'evêché de Poitiers étant venu a vaquer, 

mémorable , ^ _ ... _ . , , 

qneieroine Rosuy le supplia instamment de considérer en 

trop à ses nu! Cette occasiou Pierre Fenouillet, réputé savsmt 

Bistre». homme et grand prédicateur. Le roi , nonobstant 

cette recommandation , le donna à l'abbé 4e La 

Rochepozay , qui en son particulier avoit beau* 

coup de bonnes qualités, et, outre cela, étoitfils 

d'un père qui avoit également bien servi de 

son épée pendant la guerre , et de son esprit dans 

les ambassades. A quelque temps de là, l'evêché 

de Montpellier vint à vaquer : le rpi, de son 

propre mouvement, envoie chercher Fenouillet^ 

et lui dit qu'il le lui donnoit , mais a condition 

qu'il n'en auroit obligation qu'à lui seul. On voit 

par-là comme il considéroit en quelque sorte la 

recoiumandation de Rosny: mais on^voit aussi 

comme étoit l>ornée la puisjsanç^ de ce favori , 

qui donnoit de la jalousie à tout le monde. Jq 

l'appelle favori , à cause qu'il avpit les emplois 

les plus éclatants ; quoiqu'à dire vrai , il n'avpit 

aucune prééminence sur les autres du conseil; 

car Yilleroy et Jeannin étoient plus cpnsidarés 

que lui pour les négociations et pour les affaires 

étrangères; Bellièvre et Sillery pour la justice, 

la police et le dedans du royaume. Et il ne faut 
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pas s'imaginer que ces gens-lk dépendissent en x6qa. 
aucune façon de lui : il n'yavoit qu'un chef dans 
l'État, qui étoit le i:oi, lequel faisoit mouvoir 
tous les membres , et duquel seul ils recevoient 
le$ e^iprits et la vigueur. 

Sur la fin de cette année, le duc de Savoie, Entreprise 

m f ^ Il ^ du doc de Sa- 

pensant se venger et se dédommager de la perte yoie sur Ce- 
de son marquisat de Saluces sur la ville de Genève, avlrt J. 
essaya de la surprendre par escalade. L'entreprise 
avoit été formée par les copseils du seigneur 
d'Âlbigny, et le duc avoit pasîsé les monts, la 
croyant infaillible. D'Âlbigny conduisit deux mille 
hommes destinés pour cela, jusqu'à demi-lieue 
de la ville : mais s'étant chargé de la conduite de 
cette action , il ne jugea pas à propos de s'engager 
dans la place , et en laissa l'exécution a d'autres» 
Le commencement en fîit assez heureux, Plus de 
deux cents hommes montèrent par des échelles, 
gagnèrent les remparts, et coururent par toute 
la viUe sans être aperçus. Cependant les bour* 
geois ftirent éveillés par les cris des fuyards d'un 
corps*de-garde , qui découvrit les entrepreneui^s , 
et qui aussitôt se vit chargé par eux ; et le pé-^ 
tardier qui devoit rompre une porte par-dedans , 
pour faire entrer ceux de dehors, vint malr 
heureusement a être tué. Après quoi ils furent 
accablés de tous côtés ; la plupart essayèrent de 
regagner leurs échelles; mais le canon de la ^ • 
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1602. courtine les ayant brisées , ils furent presque tous 

tués, ou se rompirent le cou en sautant dans le 

Treîxe des fossé. Il en fat pris treize en vie , presque tous 

entrepreneurs .- , . . . 

pendus. gentilshommes , entre autres , Attignac , qui avoit 
servi de second a don Philippin , bâtard de Savoie, 
ils se rendirent sur l'assurance qu'on leur donna 
de les traiter en prisonniers de guerre; mais les 
cris farieux de la populace , qui représentoit le 
danger où leur ville avoit été des massacres, des 
violements , d'un incendie universel et d'une ser- 
vitude perpétuelle, forcèrent le conseil de cette 
petite république à les condamner à la mort infâme 
de la potence, comme des voleurs. On attacha 
leurs têtes, avec cinquante-quatre autres dé celles 
des tués, sur les fourches patibulaires, et on jeta 
les corps dans le Rhône. 
Le dae de Le duc de Savoic, tout confas d'un si mauvais 

case envers succcs, et cucorc plus dcs reprochcs que toute 
la chrétienté lui Êûsoit d'avoir tenté une telle 
entreprise en pleine paix , repassa les monts en 
poste , laissant seç troupes près de Genève , et 
tacha de s'excuser envers les Suisses de ce qu'il 
avoit voulu surprendre cette ville, qui étoit 
sous leur protection, aussi-bien que sous celle 
de France , disant qu'il ne l'avoit pas fait pour 
troubler le repos des ligues, mais pour empêcher 
que Lesdiguières ne s'en emparât pour la remettre 
au roi» 
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Les ducs de Savoie ont depuis long -temps ï6oa. 
prétendu que cette ville est de leur souveraineté, Uve^ia^liuJ 
et que les évêques , qui en ont porté le titre de ^® ^^'^^^^^ 
comte , et en ont été seigneurs durant quelque 
temps, relevoient d'eux. C'est pourtant ce que 
les évêques n'ont jamais avoué, ayant toujours 
maintenu qu'ils dépendoient immédiatement de 
l'Empire. La ville, de son côté, soutient qu'elle 
est ville libre, qui n'est point sujette, pour 
le temporel, nia ses évêques , lesquels elle chassa 
entièrement l'an i533, lorsqu'elle renonça mal- 
heureusement à la religion catholique , ni au duc 
de Savoie, mais seulement à l'Empire, dont elle 
a toujours les aigles arborées sur ses portes. Il 
n'est pas besoin de rapporter ici les titres des uns 
ni des autres ; mais pour lors la ville de Genève 
étoit en possession de sa pleine liberté il y avoit 
plus de soixante ans, et s'étoit alliée avec les 
cantons des Suisses. Or les Suisses étoient com- EUeétoitat 
pris dans le traité de Vervins, comme alliés de ,^7 et sou» 
la France ; par conséquent la ville de Genève y Ji^Ç^ance"*'* 
étoit aussi, et le roi l'avoit assez déclaré au duc 
de Savoie. Il ne laissa pas pourtant de tenter 
l'entreprise que nous venons de dire , espérant 
que , si elle réussissoit , le roi d'Espagne et le pape 
le soutiendroient, et que le roi, pour si peu de 
chose, ne voudroit pas rompre la paix. 

Les Genevois, furieusement animés, commen- 



▼OIS 
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x6o9. cèrent de lui (aire la guerre ; et entrant t^oura- 
^*fo^t°u geusement sur ses terres, lui prirent quelques 
5^*^**°**® petites bicoques. lis pensoient que le roi et lies 
Suisses seconderoient les mouvements de feujr 
ressentiment, et que tous les potentats d'Alle- 
magne accourroient pour les assister. Mais le roi 
dësiroit observer la paix, et étoit trop prudent 
pour souffrir qu'il s'allumât une guerre dans 
laquelle il n'eût pas pu accorder ensemble la 
religion et la politique , et ajuster l'honneur et 
les intérêts de la Frante, obligée à protéger ses 
alliés, avec les bonnes grâces du pape, porté 
Mais le roi par SOU dcvoir à la ruine des Huguenots. Il leur 

les oblige à . , ■ 

faire la paix, envoya donc De Vie les assurer de sa protection , 
mais avec ordre de leur faire connoître que la 
paix leur étoit si nécessaire , et la guerre si rui- 
neuse, qu ils dévoient se porter à embrasser l'une 
et fuir l'autre. Comme ils avoient peu de force 
pour tant de colère , et qu'ils ne pouvoient rien 
sans son assistance, ils furent contraints de se 
relâcher, et d'entrer dans un traité avec le Sa- 
voyard, par lequel il fut dit qu'ils étoient com- 
pris dans le traité de Vervins , et que le duc ne 
pourroit bâtir aucune forteresse à quatre lieues 

Affaire de Je Icur villc. 
Metz, où les 

habitants se i\ arriva presque au même temps que la ville 

barricadent * * * * 

contre Sobo- de Mctz sc soulcva contrc le gouverneur de la 

le , leur goa- «in % 9 i» 

Terneur. citadelk. Il S appeloit Sobole, lequel y ayant 
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été mis lieutenant par le duc d'Épemon , à qui z6o2. 
Henri III àvoit donné ce gouvernement en chef, 
s'étôit depuis détaché de ce duc, je ne sais point 
par quelle considération , et avoit pris des provi- 
sions du roi. Il avoit un frère qui le secondoit 
dans les soins de ce gouvernement. 

Durant la dernière guerre contre l'Espagne, 
ces deux frères avoient accusé les principaux 
habitants de Metz d'avoir conjuré de livrer la 
ville aux Espagnols. Il y en eut plusieurs d'em- 
prisonnés, quelques-uns de mis à la question; 
mais pas un ne fut trouvé coupable : de sorte 
que tous les bourgeois, croyant avec sujet que ce 
Tut une calomnie, prirent les Sobole en haine, 
et dressèrent des cahiers de plaintes contre eux , 
lesaccusant de quantité d'exactions et de cruautés. 
Le duc d'Épemon , qui sans doute soutenoit ces Le duc d'É- 
i)ourgeois a la cour, y fut envoyé par le roi me le feu plus 
pour accommoder ce différend. Les Sobole , qui ^^' 
l'avoieût offensé , ne se fîoient point en lui : ils 
ne voulurent point le laisser entrer dans la cita- 
-dellé le plus fort , ni faire sortir la garnison 
au-devant de lui ; tèllemeht «Qu'étant justement 
animé, il enflai^ma la plaie au lieu de la guérir, 
et échauffa de sorte les hs^bitatats , qu'ils se bar- ^ 

ricadèrent contre eux. Le roi> qui savoit que Le roi y v» 
les moindres bluettes étoient capables de causet 
un grand embrasement, ne se contenta pas d'y 
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x6oa. envoyer La Varenne, mais s'y achemina lui-même ^ 

étant d'ailleurs bien aise de visiter cette frontière. 

Soboie im Sobolc lui remit la place entre les mains \ et il 

etiiumeten' la douua à Arquicu , lieutenant-colonel du régi- 

d'irquien. mcut dcs gardes, avec la qualité de lieutenant 

de roi , pour y commander en l'absence du duc 

d'Épernon , gouverneur , lequel n'y eut pas grand 

pouvoir tant que le roi vécut. 

x6o3. Le roi passa les fêtes de Pâques à Metz. Tandis 

ÎSententr^ qu'il y fut, il écouta la requête que les Jésuites 

quête au roi \^[ firent Dour Icur rétablissement. Il remit à leur 

pour leur re- *• 

tabUMeinent. faire justicc quaud il seroit de retour à Paris, et 
permit au père Ignace Armand et au père Coton 
de s'y rendre, pour solliciter leur cause. Ils n'y 
manquèrent pas ; et le père Coton , qui étoit d'un 
entretien extrêmement doux et accord, et fort 
célèbre prédicateur, gagna aussitôt les bonnes 
grâces de toute la cour, et plut si fort au roi, 
qu'il obtint de Sa Majesté le rappel de la Société 
en France , malgré même les avis de quelques-uns 
Le roi les dc SOU couscil. il Ics rétablit donc par un édit 
glorieusement, qu'il fit vérifier en parlement , et fit abattre en- 
• suite cette pyramide qui avoit été dressée devant 
le palais , en la place de la maison de Jean Châtel, 
sur laquelle il y avoit plusieurs écrits en vers et 
en prose très sanglants contre ces pères. Ainsi 
leur bannissement fut glorieusement réparé, sur- 
tout le roi ayant retenu auprès de lui le père 
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Coton ^ en qualité de son prédicateur ordinaire , 
et de confesseur et directeur de sa conscience* 
Cela ne s'accomplit qu'en l'an i6o4- 

Dans ces deux années de 1602 et i6o3, nous i6oa 
avons encore à remarquer trois ou quatre choses i6o3. 
importantes. La première , que le roi , au sortir n visite sa 
de Metz, alla à Nancy visiter sa sœur, la du- cy. 
cliesse de Bar, laquelle mourut l'année suivante 
sans enfants. Là seconde, qu'il renouvela l'ai- iirenouTeUe 

1- 1 o • j. ^ 1 • J 1^ alliance avec 

iiance avec les Suisses , et a quelques mois de la , le» suisses et 
avec les Grisons, nonobstant les obstacles que 
tâcha d'y apporter le comte de Fuentes , gou- 
verneur du Milanois. La troisième , que s'«n u apprend 

^ . ., - 11 1 1 la mort d'Éli- 

re tournant a Pans, u reçut la nouvelle de la zabeth, reine 

mort d'Élizabeth, reine d'Angleterre, l'une des "«««""^-^ 

plus illustres et des plus héroïques princesses 

qui aient jamais régné, et laquelle régit son 

État avec plus dé conduite et plus de vigueur, 

qu aucun roi de ses prédécesseurs n'avoit jamais 

fait. 

Elle étoit fille du roi Henri VIII, et de cette 
Anne de Boulen, pour l'amour de laquelle 11 
avoit quitté Catherine d'Aragon , tante de l'em- 
pereur Charles-Quint , sa première femme. Il ne Elle avou 
manqua presque rien au bonheur de son règne ngion catho- 
que la religion catholique qu'elle bannit d'An- g2."erre , et 
gleterre ; et on eût pu lui donner le nom ^^ MaricSm^t'^ 
bonne aussi-bien que celui de grande, si elle »» cousine. 

ai 
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x6o5. n'eût pas traité si inhumainement, comme elle 
fit , sa cousine gennaine Marie Stuart , reine 
d'Ecosse , qu'elle tint dix-huit ans priso^nière , 
et puis lui fit couper la tête , a cause de quelques 
conspirations que les serviteurs et amis de cette 
pauvre princesse avoient faites contre sa per- 
sonne. 
Jacqnesvr, Le fils de cette Marie, nommé Jacques YI, roi 
fils de Marie', d'Écossc, étant le plus proche du sang d'An- 
ro^uirod'A» gleterre, comme petit-fils de Marguerite d'An* 
^n!rIZ\^ ffleterre, fille du roi Henri VII, et sœur du roi 

Un etoitqoe O • 7 7 

Jacqae.1 rda Hg^ri VIII, mariée à Jacquies IV, roi d'Écossé , 

nom entre les ' i. ' ♦ 7 

rois d'Aogifl. succéda à Élizabeth, qui avoit fait mourir sa mère. 

terre. i • -i 1 

Il voulut s'appeler roi de la Grande-Bretagne , 
pour unir sous un même titre les deux couronnes 
d'Angleterre et d'Ecosse, qui en effet ne sont 
qu'une même isle , jadis appelée par les Romains 
Magna Britannia. 

L'alliance d'un si puissant roi pouvoit faire 

pencher '*la balance du côté qu'il se fiit tourné, ' 

ou de France , ou d'Espagne ; c'est pourquoi 

Ambassa- Tunc et Pautrc l'envoyèrent aussitôt saluer par 

cr^d'Es'pl^ <i^ magnifiques ambassades, chacun tâchant de 

fvoir'son^a^' l'attire^ à soi. Ce fiit Rosny qiii y passa de la part 

^'®* de Henri-le-6rand. Il obtint toutes les audiences 

qu'il voulut fort favorables; et après quelques 

difficultés, la confirmation des anciens traités 

d'entre la France et l'Angleterre. L'ambassadeur 
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dISspagne ne trouva pas tant de facilité en sa i<^3. 

nég^ociation ; les Angflois tinrent ferme. Il fallut 

que le lieu du traité fût pris en Angleterre, que 

les Espagnols leur accordassent le commerce par 

toutes leurs terres, même aux Indes, et qu'ils 

i^r donnassent liberté de conscience en Es- lapîétëcè- 

,.. . . . âtiVintérét. 

pagne; en sorte quils ne serotent pomt sujets 
à l'inquisition , ni obligés de saluer le Saint- 
Sacrement par les rues, mais seulement de se 
détourner. 

La France étant dans une profonde |)aix, tant 
au^debors^ par le renouvellement de ses alliances 
avec lesSuisseset avec l'Angleterre, qu'aU'dedans, 
par la découverte des consfpirations qui âVoient 
été -entièrement dissipées, le roi jouissoit d'nii 
repos digne de ses travaux , et ses peines passées 
rendoient ses plaisirs plus doux. Il n'étoit pas Leroitra- 

# . . « .. . 1 , Taille à entre* 

néanmoms oiseux : on le Voyoït toujours dans tenir îa paix. 
l'occupatiom , et il s'employoit avec autant de 
soin à conserver la paix, cette divine fille du 
ciel, qu'il avoit apporté de courage et d'ardeut 
à faire la guerre. 

On lui a souvent oui dire que quand il eût pu Beiiesparo. 
rendre la maison de France aussi puissante en aîgLes d'un 
Europe, qu'est celle des Ottomans en Asie, et f ^'^"^^ ''*^'- 
conquérir en un moment tous les États de sû9 
voisins , il ne l'auroit pa?sl voulu faire au désh^n-i 
neur de sa parole , obligée à l'entretien de> ta paix^ 
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i6o3. Ses plus ordii^res divertissements pendant ce 

•emenu!'''*" tempsTlàJ etoient la chasse et les bâtiments. Il 
avoit des manœuvres en même temps à Sainte- 
Croix d'Orléans, à Saint-Germain-en-Laye, ^u 
Louvre et à la place Royale. 
Occupation La noblcsse françoisse ayant la paix, ne pou- 

de la noblet- • /. • i 

•efraoçoise. voit aussi demeurer sans rien taire : les uns 
passoient le temps à la chasse^ les autres auprès 
des dames ; quelques-uns à apprendre les belles- 
lettres et les mathématiques, d'autres à voyager 
dans les pays étrangers, et d'autres a continuer 
l'exercice de la guerre , sous le prince Maurice 
en Hollande. Mais plusieurs k qui les mains dé- 
mangeoient, et qui cherchoient à signaler leur 
valeur sans partir de leurs maisons , devenoient 
pointilleux , et pour le moindre mot, ou pour un 
regard de travers, mettoient l'épée à la main. 

Duels trop Ainsi la manie des duels entra bien avant dans 
les esprits des gentilshommes; et ces combats 
étoient si fréquents, que la noblesse versoit 
presque autant de sang sur le pré par ses propres 
mains, que les ennemis lui en aypient fait perdre 
dans les batailles. 

Le roi fait Le roi pour cela fit un second édit fort sévère , 

tre cette ma- ^ui défendoit Ics ducls , et cônfisquoit le corps 

et les biens de ceux qui se portoient sur le pré. 

D'abord cette défense refroidit un peu l'ardeur 

des plus échaiilTés : mais parce iq[u^il donnoit sou- 
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vent grâce de ce crime , sa bonté ne pouvant la i^os. 
refuser à des gens qui l'ayoient fidèlement servi 
dans son besoin, il arriva que dans peu de temps 
le mal reprit son cours presque aussi fort comme 
auparavant. • 

Comme il recevoit de tous côtes des avis pour n fait dei 

. • 1 * «1 ordonnances 

accommoder et enrichir son royaume, il apprit pour travaii- 

9*1 «^ .1* 1 *. 1 1 -n ïeraax mines 

quil y avoit, en divers endroits de la France, dw, d'argent 
d'assez bonnes mines d'or et d'argent, de cuivre ** * ^^^^^* 
et de plomb, et que si on y faisoit travailler, on 
n^auroit pas besoin d'en acheter des étrangers ; 
que même, quand il n'y auroit pas grand profit à 
les fouiller, on en tîreroit toujours cet avantage, 
que l'on y emploieroit quantité de fainéants , et 
aussi ceux des criminels qui ne méritoient pas la 
mort , lesquels eussent pu y être condamnés pour 
quelques années. Il fit donc un édit qui renou- 
veloit les ^ anciennes ordonnances touchant les 
officiers, directeurs et ouvriers des mines; et 
Ton commença d'y travailler dans les Pyrénées, 
oîi il est certain qu'il y en avoit autrefois d'or et 
d'argent , et qu'il y en a encore : de sorte que , 
si on eût voulu continuer ce travail , il y a bien 
de l'apparence qu'on en eût tiré de notables 
avantages : mais , ou la négligence des direc- 
teurs., ou leur peu d'intelligence, et d'ailleurs 
l'impatience des François , qui se rebutent aus- 
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.i6o9. sitôt si wie chose ne leur réussit pas avec Êicilité , 

le firent discontinuer. 
On entw- Oq eii entreprit uii ^^e de fort grande com- 

prend de faî- *,' , , .' 

re joindre la modite pour Paris. Cçtpit ^e joindre, la rivière 
Seine. de Loire à la Seiije , par le canal de Briare. 

Jlpsny y faisoit travailler avec beaucoup de dé- 
pense , et y employa près de trois cent mille écus; 
mais l'quvra^e fut interrompu, je ne sais pour- 
C[Uoi. On l'a repris sous le règne de Louis XIU, 
et amené a sa perfection. 
Antre des- On cn proposa encore un autre, qui etoit de 

sein de join- ' , *", 11 / 1 

dre les deux faire communiqucr les deux mers , 1 Océan et la 
Méditerranée , en joignant ensemble la Garonne , 
qui va dans l'Océan; et l'Aude, qui tombe dans 
la Méditerranée, au-dessous de Narbonne, par 
des canaux qu'on devoit tirer par de petites ri- 
vières , qui sont entre ces deux grandes. Le pays 
de Languedoc offroit d'y contribuer ; mais il se 
trouva des difficultés qui empêchèrent cette 
' entreprise. 

La navigation s^étant rétablie par le bon ordre 
que le roi avoit donné de tenir ses côtes en sûreté, 
et de punir sévèrement les pirates quand on les 
attrapoit , nos vaisseaux ne se contentoient pas de 
trafiquer aux lieux ordinaires , mais entrepre- 
noient aussi d'aller au Nouveau-Monde , dont ils 
avoient presque oublié la route depuis l'amiral de 
Goligny. Un gentilhomme saintongeois, nommé 
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Du Gas 9 commença , avec commission du roi , les x6o3« 
voyages de* Canada , où depuis fut établi le com- ^^ *cânada^ 
merce des castors, qui sont des peaux" d'un cer- Jm c^tor^* 
tain animal amphibie, presque semblable aux 
loutres de ce pays-ci. 

Parmi tous ces établissements , il ne faut pas i^tabiisse* 

meDt de reli- 

oublier ceux de quantité de nouvelles compa- gieuxetreU- 
gnies religieuses , qui se firent dans Paris. On y 
yit pour la première fois des Récollets , qui est 
une branche de l'ordre de Saint-François, d'une 
nouvelle réforme ; des Capucines et des Feuillan- 
tines ; des Carmélites, lesquelles y furent amenées 
d'Espagne; des Carmes déchaussés, qui vinrent 
aussi du même pays ; des frères de la charité , 
vulgairement appelés frères ignorants , venus 
d'Italie; et tous eurent bientôt bâti leurs cou-' 
vents des aumônes et charités des personnes 
dévotes. 

Au milieu de ce grand calme dont le roi 
jouissoit, et durant toutes ces belles occupa- 
tions , qui étoient si dignes de lui , il ne laissoit 
pas de sentir des chagrins et des ennuis qui le 
fôchoient fort. Il n'y en avoit point de plus cui- 
sant, ni de plus continuel que celui qui lui venoit 
de la part de sa fenune et de ses maîtresses. 

Nous avons vu comm^ mademoiselle d'Entra- Le roî don- 

n • / 1 1 • • 1 '1 j neVerneuilà 

gues 1 avoit engage. Il lui avoit donne la terre de mademoiselle 
yemeuil, près de Senlis; et pour l'amour d'elle, ^ "^"**' 
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i6o3. Favoit érigée en marquisat. Depuis qu'il avoitété 
marié , il ne laissoit pas d'avoir le même attache- 
ment pour elle , de la mener en ses voyages , et 
de la loger à Fontainebleau. 
Elle mépri- Ces désordres scandaleux offensoient extr^e- 
toît la reine' Hicnt la rciuc ; ct d'aillcurs la fierté de la mar- 
quise l'outrageoit furieusement; car elle parloit 
toujours d'elle avec des termes ou injurieux, ou 
méprisants, jusqu'à dire quelquefois que si on 
lui faisoit justice , elle devroit tenir sa place. 
Qui de son La refue aussi, de son côté, s'emportoit avec 

c6té se ren- . • 

doit fort fà- raison contre elle , et en faisoit ses plaintes à tout 

cheoMTersle , i mjr • • 9 / • 1 1 

roi. le monde. Mais ce n etoit pas le moyen de fi^agner 

l'esprit du roi : il eût peut-être mieux valu qu'elle 
eût sagement dissimulé son déplaisir, et que, par 
ses caresses, elle se fût rendue maîtresse d'un 
cœur qui lui appartenoit légitimement. Le roi 
aimoit à être flatté ; il aimoit le doux entretien 
et la complaisance , il se prenoit par la tendresse 
et par l'affection. Le filtre de l'amour est l'amour 
même ; c'est ce qu'elle deyoit employer auprès 
de lui , non pas les gronderies , les dédains et le 
mauvais accueil, qui ne servent qu'à dégoûter 
davantage un mari , et à lui faire trouver plus 
de plaisir dans les appas d'une maîtresse , qm 
prend soin d'être toujours agréable et toujours 
complaisante. Au lieu de tenir cette route, elle 
étoit toujours en pique avec le roi; elle, l'îiigris- 
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soit a toute heure par des plaintes et par des i6o3. 
reproches; et quand il pensoit trouver avec elle . 
quelque douceur pour se délasser de ses grands 
travaux d'esprit , il n'y rencontroit que de l'amer- 
tume et du fiel. 

Elle avoit auprès d'elle une femme de cham- 
bre , Florentine , fille de sa nourrice , nommée 
Léonora Galigai, créature extrêmement laide, 
mais fort spirituelle, et qui avoit su si adroite- 
ment s'insinuer dans son cœur, et s'en emparer 
de sorte, qu'elle la gouvernoit tout-à-fait. On 
dit , je ne sais ce qui en est , que , cette femme , 
craignant que la reine ' sa maîtresse ne l'aimât 
moins, si elle aimoit parfaitement le roi son 
mari, l'éloignoit de lui tant qu'elle pouvoit, afin 
de la posséder plus à son aise. Depuis , afin d'avoir Léonora et 

. - 1 > 11 • Conchini son 

un second dans ses dessems, elle se maria et mari, rentre- 

, ._! . j . 11' tenoicnt en 

épousa unr Florentm , domestique de la reine, ses mauvaise» 
qui s'appeloit ^Conchini, un peu de meilleure *""**^*' 
extraction qu'elle , étant petit-fils d'un Baptiste 
Conchini, qui avoit été secrétaire de Corne, duc 
de Florence. 

L'opinion commune est que ces deux per- 
sonnes travaillèrent conjointement, tant que le 
roi vécut , k entretenir des aigreurs dans l'esprit 
de la reine, et à la rendre toujours fâcheuse et 
de mauvaise humeur envers lui; de sorte que 
sept ou huit ans durant , s'il y avoit un jour de 
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»6<>3. calme et de plaisir dans ce ménage, il y en avoit 
deux de mécontentement et de fôcherie. En cela 
véritaUement la faute du roi étoit la plus grande , 
pour ce qu'il donnoit sujet à ces troubles, et que 
le mari étant, comme dit saint Paul, le chef de 
la femme , doit lui donner l'exemple , et avoir plus 
étroite union avec elle. 

Nous avons remarqué cela une fois pour toutes; 

mais on ne sauroit assez souvent faire cette ré* 

flexion : Que le péché est la cause du désordre; 

, et que y pour un petit plaisir y il cause mille 

ennuis et mille maux y des ce monde ici même. 

tes dëbaa- Lc roi n'étant âgé que de cinquante ans juste- 

ches du roi i* • / i 

lui caubèrent ment , commcuça d avoir cette année quelques 

a goutte, légères atteintes de goutte , qui peut-être étoient 

les effets douloureux de son excessive volupté ^ 

aussi-bien que de ses fatigues. 

i6o4. Pour revenir à la marquise , il arriva un jour 

Bace la mar- ^^ 1^ remc étant fort offensée de ses discours , 

2°"y ^*^*'" là menaça qu'elle sauroit bien réprimer sa mé- 

Laqneiie chautc knguc. La marquise se mit a faire la triste 

ne u plue et la dolente, à ftiir le roi, et à lui faire entendre 

qu'elle le supplioit de ne lui plus parler, pour ce 

qu'elle avoit peur que la continuation de ses &» 

veurs ne lui flit trop préjudiciable, à elle et à 

ses enfants. Son dessein étoit d'enflammer plus 

fort sa passion, en se montrant plus difficile^ 

Or, comme elle vit que son adresse n'avoit pas 



Toir. 
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tout r^fet qu'elle espéroit, et que d'aiUeurs «604. 
k colàre de la reine s'étoit accrue à tel point, 
qu'il y avoit en effet quelque danger pour elle 
et pour k$ ^ens , elle s'avisa d une autre chose. 
P'Entrague^ son père demanda permission au roi St ton pire 
de l'emmener hors du royaume , pour éviter la congé de se 

, , . _ . 1 . t retirer avec 

vengeance . de la reme. Le roi lui accorda sa eUe Lors de 
demande plus fecilement qu'elle ne pensoit ; dont '^°^*' 
étant outrée aiu dernier point, son père et le 
çoiQte d'Auvergne , son frère utérin , se mirent n» traitent 

^ , \ n 1 1 i9«Nk ayecTainbas- 

a traiter ^eenetement avec 1 ambassadeur d Es- sadeur d*£t- 
pagne, pour avoir retraite sur les terres de son s'y^etîrer!"' 
roi , et se jeter ^entièrement eux. et les enfants 
entre ses hras 

« 

L'ambassadeur crufi que cette affitire seroit fort 
avantageuse à son maître, et qu'en temps et lieu 
il se pourront, servir de cett;e promesse de ma- 
riage que le roi av^it donnée à la marquise. 
Aioaîy il leur, accorda v&cilement tout ce qu'ils 
demandèrent, et y âjo.uta toutes les belles pro- 
messes dont les esprits foSiles et légers se peuvent 
enivrer. 

Le roi leur avoit accordé permission de se 
retircar hors de France , sans emmener pourtant 
leà en&nts, dans la croyance qu'il avoit qu'ils 
iroîent en Angleterre , devers le duc de Lenox et 
le comte d'Aubigny, de la maison de Stuart, 
qui étoient leurs proches parents: mais lorsqu'il 



sont 
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X604. eut appris quHls meditoient leur retraite en Es-' 

^dHisTn pagne , il résolut 'de les en empêcher ; et pre- 

empécher. mièrciBcnt, d'y employer les voies de douceur. 

Pour cet ef- H manda donc le comte d' Auvergne, qui étoit 

dVW'r.; lors k Gleiinont, assez aiipe' dans la province, 

^^:::?â:;. pour m>ire qu'il y pouroit demeurer en sûreté. 

wfMcdeye^ Il rcfusa de Tenir, qu'auparavant il n'eût son 

^''' abolition scellée en bonne forme , de tout ce qu'il 

pourroit avoir fait. C'étoit une sorte de nouveau 

crime de capituler avec son roi ; toutefois il la 

lui envoya , mais avec cette clause y qu'il se 

rendroic aussitôt auprès de lui. 

Sa défiance ne lui permit pd^ d'obéir à cette 
condition ; il demeura dans la province ^ où il se 
tenoit sur ses gardés avec toutes les précautions 
imaginables. Néanmoins il ne put être si fin qUe 
le roi rie le fît attraper , et par un artifice assez 
grossier. Il étoit colonel de la' cavalerie françoise; 
on le pria d'allefr voir faire montre \ une compa* 
gnie du duc de Vendôme^ Il y àHa bien monté , 
se tenant assez éloigné pour n'être pas enve- 
loppé ; néanmoins d'Eurre , lieutenant de cette 
compagnie, et. Nerestan^ l'ahmidant pour le sa- 
luer, montés sur des bidets, de peur de: lui 
donner du soupçon , rniôs avec trois soldats dé- 
guisés en laquads , le jetèrent à bas de son dbeval 

Il fit arrêté '•% *% i« «axi 

prisomiîer, et ^t Ic firent pnsoimier. On ramena aussitôt a la 
menea a »■ jg^^^y^ ^ oîi il :fiit saisi d'uiic cxtrémb frayeur. 
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quand il se vit logé en la même chaml)re où avoit 1604- 
été le maréchal de Biron, son grand ami. 

Incontinent après , le roi fit aussi arrêter d'En- D^Entragoes 
tragues, qui fut mènera la Conciergerie, et la «elon'aMsî 
marquise, qui fut laissée dans son logis, sous la ^ * ' 
garde du chevalier du Guet. Puis , désirant &ire 
connoitre , par des preuves bien publiques , la 
mauvaise intention de l'Espagnol, qui séduisoit 
ses sujets, et qui eXciËpit et fomentoit à tout 
propos des conspirations dans son État, il remit 
les prisonniers entre les mains du parlement; 
lequel les ayant convaincus d'avoir comploté 
avec l'Espagnol, déclara, par un arrêt du ij^ de Arrétdapar. 
février, le comte d'AuvergAe, Entragues, et un ««*" *^**"^ 
Ânglois nommé Morgan, qui avoit été l'entre- 
metteur de cette belle négociation, criminels 
de lèze-majestéy et comme tels, les condamna 
à avoir la tête tranchée ; la marquise , à être 
conduite sous bonne garde en l'abbaye des reli- 
gieuses de Beaumont, près de Tours, pour y 
être recluse-; et que cependant il seroit plus 
amplement informé contre elle , à la requête du 
procureur général. 

La reine n'avoi t point épargné ses sollicitations 
pour &ire donner cet arrêt, croyant que l'exécu- 
tion satisferoit son ressentiment; mais la bonté du 
roi se trouva plus grande que sa passion. L'amour 
q[u'il avoit pour la B^quiise n'jétoit pas si fort 
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1604. éteint , qu'il pût se résoudre à sacrifier celle qu'il 
avoit si puissamment aimée. Il ne voulut pas 
Le roi ic«r qu'on Icur prooonçât l'arrêt ; et à deux mois et 
fait jnstifier demi de là , savoir^ le 1 5 d'avril, il commua, par 
""^'"**' des lettres du grand Sceau , la peine de mort du 
comte d'Auvergne et du seigneur d'Entragues, 
en une prison perpétuelle ; et celle de Morgan 
en un bannissement perpétuel. Quelque, temps 
après, il changea eneore la prison d'Entragues 
au séjour de sa maison de Malesherbes en Beauce. 
Il permit aussi à la marquise de se retirer a 
Verneùil ; et sept mois s'étant passés sans que le 
procureur général eût trouvé aucune preuve 
contre elle , il la fit déclarer entièrement inno- 
cente du crime dont elle avoit été accusée. 
Maîsiecom. U n'y eut QUC le comtc d'Auverffnc qui, étant 
gne demeure Ic plus a Craindre, nit le plus maltraite; car, 

à la Bastille , « ,, . -, ... . «ni 

etestdëpona. non-seulemcnt le roi ie retmt prisonnier a la 
Bastille , où il croupit douze ans durant , mais 
encore lui fit ôter la propriété de la comté d'Au-^ 
vergue. Il en portoit le titre, et en jôuissbit en 
vertu de la donation que le roi Henri III lui en 
avoit faite. 

La reine . Marguerite, iKHivéfiement revelnue a 
laccMir, soutint que cette donation ne pouvoit être 
valable, pour ce que le contrat de mariage de 
Catherine de Médicis leur ioière , a laquelle cette 
comté âpi^artenoit , portoit sfubstitiïtion de ses^ 
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biens, et cette substitution , disoit-elle , s'ëtendoit ^604. 
aux filles au défaut des mâles; partant, cette comté 
lui revenoit après la mort du roi Henri III , et il 
n'avoit pu la donner à son préjudice. 

Le parlement ayant écouté ses raisons et vu ses Laquelle est 
preuves , cassa la donation faite par Henri UI , reinf ^Mar- 
et lui adjugea la comté. En récompense de cette ^^l^ ' «ê" 
obligation et de beaucoup d'autres qu'elle avoit J»!^*^» *»<*««- 
au roi, elle fit une donation entre*viis de tous 
ses biens à monsieur le Dauphin^ s'en réservant 
seulement l'usufiruit sa vie durant. 

Le comte d'Auvergne , ainsi dépouillé , demeura 
dans la Bastille jusqu'en 1616, que la reine Marie 
de Médicis, ayant besoin de lui durant quelques 
brouilleries , le délivra de là, et le fit justifier. 
Elle voulut même qu'on tirât des registres du 
parlement et du greffe l'arrêt et les informations 
qui eussent conservé la mémoire de son crime. 
Yoilà comme le temps amène toutes choses , et 
comme il change les plus grandes haines en 
grandes affections, de même qu'il change les 
plus fortes affections en des haines mortelles* 

En approfondissant le complot que le père de on décon. 
la marquise avait Êiit avec les Espagnob , pour ^4^^ ati ml' 
leur livrer sa fille et ses enËuits, on découvrit Jo^jJ-fion. 
aussi les menées du duc de Bouillon ^ qui désor«- 
mais étoit le seul qui pouvoit faire de la peine 
au roi dan& son royaume. Il est constant que ce 
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x6o4. grand prince lui avoit fait des biens très const' 
^ uit de dérables , lui ayant donné le bâton de maréchal 
grands biens, ^^ Francc, et procuré le loariaçe de l'hëritière 
si très bien ^^ Sedan. Aussi ce seicnieur l'avoît très bien servi 

servi le roi. ... 

dans ses plus grandes nécessités ; mais depuis 
qu'il le vit converti à la foi cadioKque , il di- 
minua beaucoup de son affection ; et étant mu 
en partie de zèle pour sa fausse religion, en 
partie d'ambition, il conçut de vastes desseins de 
se faire chef et protecteur du*parti huguenot, 
et , sous ce prétexte , de se rendre maître des 
provinces de delà la Loire. On disoit que pour 
cela il avoit fort aidé à échauffer Fesprit du ma- 
réchal de Biron, et qu'il avoit Eût un traité avec 
l'Espagnol, qui lui devoit fournir de l'argent à 
souhait , mais non pas des troupes , de p^r de le 
rendre odieux aux Protestants. 
Mais depnis . Il n'étoit que trop visible que , depuis la con- 

la conversion . . . 1 .^ . .,, ^ ^ 

dn roi, il ex. versiou du roi, li avoit travaille sans cesse a 
guenotrcon^ entretenir des défiances et des mécontentements 
l'ouioît' fîîw ^'^^ ^^^ esprits des Huguenots, et à les unir et 
chtf de parti, j-jj^er tous cnscmblc, afin qu'ils fisseift corps; 

se persuadant que ce corps voudroit avoir, néces- 
sairement une tête, et qu'il n'^i pouvoit choisir 
une autre. que lui. Voilà pourquoi il s'étoit Eût 
tant d'assemblées et de synodes particuliers et 
généraux de ceux de la reUgion, où l'on n'en- 
tqndoit que des plaintes et des murmures contre 
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le i^oi 9 lequel ils fatiguoient sans cesse de nou^ 1604- 
velles demandes, et requêtes. , , 

Outre cela^ on sut que ce duc avoit des émis- Ses émîssai- 

. . 1 1 ^ • Tes tlcbent de 

saires et des serviteurs dans la Guienne , et parti- fonneranpsr- 
culièrement dans le Limousin et dans le Quercy, ne*° "**"" 
qui cabaloient parmi la noblesse , distribuoient 
de l'argent, prenoient le serment de ceux qui . 
lui promettoient service , et avoient formé des 
entreprises sur dix ou douze villes catholiques. 

Le roi, jugeant qu'il ÊiUoit couper la racine 
du mal avant qu'il ^'étendit plus au loin, et ne 
sachamt pas même jusqu'où il s'étendoit , résolut 
d'y aller porter le remède lui-même. Il partit Le roi y va 
de Fontainebleau au mois de septembre , ayant Shi^'ieiuTd» 

« 

envoyé devant Jean-Jacques de Mesme, seigneur *^"^ 
de Roissy, qui alla à Limoges pour faire le procès 
aux coupables. 

Aussitôt toute cette conspiration s'en alla en Tonte cette 
filmée. Les plus avisés vijirent au-devant du roi , m'Iu»^.^'^ 
se jeter à ses pieds ; les autres s'enfiiirent hors 
du royaume , ou se cachèrent. Cinq ou six mal- Punition de 
heureux ayant été pris, furent décapités à Limoges, p^u"" *^ 
leurs têtes plantées sur le haut des portes, et 
leurs, corps réduits en cendres qui furent jetées 
au vent. Trois ou quatre autres souf&irent même 
supplice en Périgord. Il y en eut dix ou douze 
des plus considérables condamnés par contumace 
et effigies , entre autres La Chapelle Biron , et 
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1604. HiverssLC , de la maison de Gugnac. Mais dans 

toutes ces procédures , il ne se trouva aucune 

preuve par écrit , ni même aucune déposition 

bien formelle contre le duc de Bouillon , tant il 

avoit fixement et adroitement conduit toute cette 

trame'. 

Léroîre- Âvant CCS cxécutions ^ le roi ayant Ëiit son 

rii. * " entrée à Limoges, s'en retourna à Paris. Il sou- 

haitoit avec passion qu'après cela le duc de 

Bouillon se reconnût et s'humiliât. Car s'il 

demeuroit sans repentance , il étoit obligé de le 

pousser a bout; et s'il entreprenbitde le pousser, 

il oflfensoit tout ce grand corps des Protestants^ 

n tâche de qui étoient ses plus fidèles alliés. Il employa donc 

faire humilier . • 

le doc de SOUS main tous les moyens dont il se put aviser, 

Bouillon, mais « ^ • \ 1 / 

juBtiiemeat. pour Ic porter a avoir recours a sa clémence 
plutôt qu'à l'intercession des étrangers, laqfueUe 
lie peut agréer à un souverain pour son officier 
et Son sujet. Le duc désiroit encore plus que-kd 
se tirer de cet embâiTas; mais il croyoît ne 
pouvoir trouver de sûreté à la cour^ parce que 
Rosny , qui n'étoit pas son ami , et qui. avoit 
quelque jalousie de le voir plus autorisé que- lui 
dans le parti huguenot, avoit beaucoup de erëdit 
n«e résout auprès du roi. Tellement qu'après diverses entre- 

d^assîégerSe* , • . 

dan. mises et négociations , le roi se résolut de l'aller 

chercher à Sedan avec une armée. 

Rosny. travaiUoit avec beaucoup de chaleur 
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amx préparatifs de cette expédition. Le roi se 1604.' 
confioit en lui, et, en l'honorant, désiroit të-\^„,°"7p^^é- 
moigner aux Huguenots , que s'il attaquoit le ^^" k^s otr 
duc de Bouillon, ce n'étott point à leur religion <^^^^' 
qu'il en vouloit, mais à la rébellion. Pour ce Le roi érige 
sujet , il lui érigea la terre de Sully en duché et ché. 
pairie ; ce qui fera que nous l'appellerons désor« 
mais le duc de Sully; Son sentiment étoit que le 
roi poussât vivement le duc de Bouillon. Villeroy 
et les autres étoient d'un contraire avis; ils ne 
vouloient point que l'on hasardât le siège de' loconvé- 

- , 1, . 11 . nients qa*ll y 

Sedan, d autant que la longueur de cette entre-' ayoitd'assiéx 
prise eût peut-être réveillé diverses factions aux* ^*'' 
autres coins du royaume, et eût donné' le temps 
âonc Espagnols d'attaquer la frontière de Picardie; 
au Savoyard malcontent, de se jeter, avec les 
forces du Mîhniois , sur la Provence désarmée ; et 
aux Huguenots et aux Protestants d'Allemagne , 
d'accourir au secours de leur ami. 
' Le roi prévoyoit bien tous ées inconvénients ; Le roî aime 

, . «I / / • î* T^ 1 mieux rece- 

c est pourquoi s étant avaiicé jusqu a Doncnery , voir ce duc 
durant l'absence de Suîly, qu'il avoit envoyé ^^^^ ^' 
peut - être tout exprès quérir de l'artillerie , il 
trâita avec le duc de Bouillon^ et le reçut eh 
grâce , moyennant qufil s'humiliât devant Sa Ma* a queUes 
jesté, qu'il le reçût dans la ville de Sedan, et 
qu'il lui remît le châteauypour le tenir avec telle 
garnison qu'il lui plairbit;, quatre ans durant; 
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s6o4. C'étoient là les conditions publiques ; lûais par 

les articles secrets, le roi prdmettoit de n'être 
que peu de jours dans Sedan, et de ne mettre 
que cinquante hommes dans le château , qui en 
sortiroient incontinent , a la très humble suppli- 
cation que le duc lui en feroit. Toutes ces choses 
s'exécutèrent fidèlement et sans aucune défiance 
Le âne de- ^e part et d'autrc. Le*duc vint trouver le roi a 

mande par- *• 

don an roi, Douchcry, 011 il Ic supplia de lui vouloir par- 
Sedan, etpuif donucr. Le roi le reçut aussi bien que s'il n'eût 

▼ientàParii* • • j? 'ii* «. • • • ^ •! *. 

jamau laïui, et cmq ou six jours après, il entra 
dedans Sedan, et y en séjourna trois seulement, 
puis retourna à Paris. Le duc l'accompagna jus- 
qu'à Mouson, et ne passa pas plus outre : mais 
quelques jours après, lorsqu'il eut appris que 
le parlement avoit vérifié son abolition, dans 
laquelle ses amis , qui avoient été condamnés par 
dé&ut à Limoges , étoient aussi compris , il se 
rendit à la cour , où il reçut plus d'honneur et 
de caresses que jamais. C'étoit la manière de ce 
grand roi : il avoit un cœur de lion contre les 
Graadexera* orguciUeux et coutrc Ics rebeUes; mais il se 
rotttédeno- plaisoit à rclcvcr, avec une bonté sans pareille , 
re prmce. ^^^^ ^,^ ^y^^^ tcrrassés, lorsquc leurs soumis- 
sions les rendoient dignes de recevoir sa. grâce» 
Aussi le duc de Bouillon, qui connoissoit.par^ 
&itement son naturel (car ils avoient vécu et 
&it Ifi guerre fçrt long -temps ensemble), ne 



L*Oile. 
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manqua pas de se conduire en cette conjoncture 1^4* 
avec toute la prudence et toute la souplesse dont 
un habile homme comme lui étoit capable. 

Nonobstant cette grande générosité et bonté du ifoaobftttttt 
roi , son règne ne' laissoit pas d'être traversé par ^ne '««t tra- 
des infidéUtés et par des conspirations incroyables, ^n^ir^tk»^ 
Telle (ut la irahi^n de LX)ste; l'entreprise sur la 
•ville de Marseille par Merargues, et une autre 
sur Narbonne et sur Iieucate , par les Luquisses. 

L'Oste étoit commis de Villeroy et son filleul : ^Tni»>Mm ^ 
l'emploi qu'il avoit aupM^de lui étoit de déchif- 
frer les dépêches. Ce malheureux faisoit savoir 
tout le secret des affiares du roi a quelques gens 
du conseil d'Espagne , qui l'avoient corrompu 
moyennant douze cents écus de pension qu'on 
lui avoit promis pendant qu'il étoit en ce^pays^ 
là avec l'ambassadeur Rochepot. Sa méchanceté 
étant découverte , il s'enfuit ; et comme les pré- 
vôts des maréchaux le poursuivoient, il se noya 
dans k rivière de Marne , près le bac du Fay. 
On peut juger si Villeroy , dont la fidélité demeu* 
Toit par-là exposée aux soupçons du roi et aux 
médisances de ses ennenûs ,. en eut un sensible 
déplaisir. Il eût eu sans doute beaucoup de peine 
à se laver de cette affaire , quelque innocent qu'il 
f&t , si le roi , qui le vit dans une affliction extraor» 
dinaire, n'eût eu la bonté de le visiter lui-même, 
de lui porter de la ectasolation , et de le justifier, 
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par cet honneur^ de toutes les calomnies que ses 

envieux semoient contre lui. 

x6o5. Merargues étoit un gentilhomme provençal 

Mèiîfrgves/ ^ ^^^^ bonnc maison, lequel, ayant assurance 

d'être viguier de Marseille l'année suivante , avoit 

.promis de livrer la ville aux Espagnols durant 

ssi viguérie. Il* fiit si itnprudent et si fou , que de 

découvrir son dessein à un forçât de& galères de 

Marseille, lequel en donna avis à la côur, afin 

., . peut-être d'obtenir sa liberté. Sur cet avis, on 

épta si soigheusémenl^çrargues, qui étoit pour 

Onk sor-'lors à Paris , qu'on le trouva conférant avec le 

tait avec iJ ; Secrétaire de l'ambassadeur d'Espagne, ^ parlant 

ri^2l!sadewisi haut, qu'on entendît presque tout ce qu'ils 

d'E»pagne. .jiigoi^nt. On le fouilla, et on trouva sous lés plis 

de sa jarretière un Mémoire contenant le plan 

Sapanition. de SOU entreprise. Il fut arrêté, et eut la tête 

tranchée , par arrêt du parlement de iPsuis du 

19' de décembre. Son corps iut éc^telé, les 

quartiers attachés à des poteaux devant les portes 

de la ville, et sa tété portée a Marseille, pqur y 

être plantée au bout d'une pique , sur un^ tour 

On arrête d'uuc dcs principales portes^ Le secrétaire de 

taire de ram- l'aBibassadeur fut afré^é aussi-bièn quc lui, et 

eût couru grand risque, si le roi y eût voulu 

aller aussi vite , comme lui conseil][t>ient ceux qui 

désiroient la rupture avec l'Espagne. • 

GettQ rencontré donna sujet aux politiques de 
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discourir diversémei)t sur les droits des apib^- i6o5. 
sadeurs et de leurs giens. Mais Hemri-ie'Grànd divwémMt 
décida lui-même la questiçn de cette sorte. .« Les âesa^ibM»" 
« ambassaEdeurs , disoitaiL sont sacrés ,par le ^«o"-. 
« droit des fifeu^: pr,ilsle Violent les premiers cideiuimém* 
ce quaM ils traPi^t .quelque trahison .contre 
tt rÉtat.ou contre. le prince auprès duquel leur 
a maître les a envoyés ; par conséquent ce droit 
« ne les doit point mettre a couvert de la.;re« 
ic cherche et de la punition. D'ailleurs , il n'est 
fC pointa présiuner qu'ils soient ambassadeurs, et 
Mi qu^ils représentent le souverain qui les envoie ^ 
«c Ipi^qu ils font des lâ/ihetés et des infîdéli{[^és ^ 
.<c lesquelleis il n^ vou4rpit pas. faire ni avouer, 
« l^ç/Atefois il y a plus 4e. gépérosité.à ^n^lfseiç 
<c point en cela de la de^r^i^re rigueui:, mai^ de; 
K. su réserver c^t av^ap^lge de les pouvoir châtier 
<c sans le faire. >> Ce fut là son sentiment: et 
comme il suivoit toujours le^ maximes les, plus 
l^péteuses^ il défen4it:qu!onr:ne procédât; point n défend 
contre le secrétaire de l'anfibassadeur , auquel les cède'^^ontrê 
ju^es alloient donner la question. * . . j ** «ecrctaire. 

# G^endant l'amba^s^eur pensant couvrir cptte L'amba»»». 
jicpfidie à force de crii3r,'bien..baut< vieat</5e plain^ ^dc*^'^ 
dre a lui qu'on avoit violé le droit des gens et la «* °**^°**'« ^» 

T. » . T— o . ressentiment 

digm^.à^ l'ambassadjB, pijdtestant que le r^i.son d« »«» ™»'- 
maître en auroit.le ressentiment que dojt avoir 
tt<i g^rabd prince pffiâi^e. Le roi ^ lui répondant 
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Z604. avec une sage froideur , lui représenta ce que son 
secrétaire avoit iait avec Mérargues. L'ambassa- 
deur ne voulant pas avouer son homme , ni 
approuver son action , tourna l'aflaire d'un autre 
biais , et se plaignit que le roi àvoit le premier 
fait infraction au traité de Vervins, puisqu'il assis- 
Le roi inî toit Ics Hollaudois d'hommes et d'argent. Le roi 
«roidemem , répliqua que , pour les hommes , ils n'y alloient 
Ton Mcréti- point par ses ordres , et qu'il y avoit des François 
re, comme il ^^ gervicc dc l'archiduc, aussi-bien qtfau service 
•opanfant. jgg HoUandois ; mais , pour son argent , qu'il 
étoit en son pouvoir d'en faire ce qu'il lui plairoit , 
et de le prêter, ou de le donner, sans qu'on y 
pût trouver a dire. L'ambassadeur s'échaufl^ fort , 
et il y eut des paroles bien hautes de part et 
d'autre. Enfin le roi lui fit rendre son isecrétaire, 
comme il l'avoit résolu é^ auparavant qu'il lui 
en parlât. 
Trahison det Quaut aux Luquissès , c'étoient deux firk'es, 
n^visse^. Q^u^jg d'cxtractiou , qui avoient fait marché avec 
le gouverneur de Perpignan , de lui livrer Nar- 
bonne et Leucate. Il est certain qu'il n'étoit pa$ 
en leur pouvoir d'exécuter ce dessein, et qu'il y 
avoit plus de mauvaise volonté en eux , que de 
danger que la chose réussît; néanmoins ils furent 
pris et menés à Toulouse , où le parlement les 
envoya l'un et l'autre au gibet. 
Il sembloit que non -seulement la malice, des 
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hommes conspirât alors contre la France y mais i<>o5. 
aussi la folie. Car le même jour que Merargues Unfoaat' 
ftit exëooté , un malheureux fqu attenta sur la JI^'ÎÎ^J^ du 
personne saorëe du roi , se jetant sur lui une dague "^' 
à la main , comme il passoit à cheval sur le Pont* 
Neuf en revenant de la chasse. Les valets de pied 
de Sa Majesté y ayant accouru , lui firent lâcher 
prise , et Teussent assommé sur-le-champ , sans 
la défense! du roi, qui le fit mener en prison au 
Fôrt-l'Évéque. Il s'appdoit Jean de Tlsle , mtif 
de Vineux^ près de Senlis. Il futaussitôt interrogé 
par le président Jeannin , qui n'en jput jamais tirer 
aucune r^onse raisonnable; car il étoit tout-à- 
fait hors du sens. Il croyoit être roi de tout le 
monde , et disoit que Henri IV ayant usurpé la 
France mit kii , il le vouloit châtier de sa témé* 
rite. Sur cela, le roi jugeant qu'il étoit assés 
puni par sa folie , commanda qu'on lui fît seu-^ 
lement garder la prison, où il mourut peu* de 
temps après. 

Ceux qui désiroient la guerre ne perdoiént Ceux qui 
pomtToc<^tsion d'irriter l'esprit du roi sur toutes ^em^^igrit- 
C6S conjutiitions'%t entreprises des Espagnols; Us f^'J^^ritauroî 
lui remontrûiént qu'il n'en devoit point attendre •" ***?*?. *** 
d'autres de ses ennemis^ perpétuels ; qu'ayant &it 
tous leui^ êiforts pour l'empêcher de parvenir à la 
royauté^ ils lés continuoient toujours pour attem 
ter sur sèn repos et giir sa vie ; que leurs embû* 
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téoS. ohes étoient pla$ a cnôadre dans lap^x que dans 

la guerre; qu'il fisdloit rompre avec eux ^ parce 

qu'ils auroient nidîns àe moyens de lui malâdre ^ 

quand ils ne seroient plus dans les eniraUrks de 

son État; qu'il y aVoit plus d'avaiitafe d'agiiTAY^c 

eux a force ouverte, que non pas de. dégdçler 

toutes les nken^es et -pratiques qu^ik tntinoieiit 

sous le manteau de paix et d'amitié. Us» lui re* 

présentoient avec jcelà le mauvais état des.af&ires 

de l'Espagne , qui; s'Aabt toute épuise'te d'àrgeM 

éaêfks les gueires des Pays-Bas, avcnt été contrainte 

d'avoir recours à des moyens extraordinaires pour 

lu loi don- en reicouvrer. ^is suifcout ils n'oublioientpas de 

Su**°'iSpriî ^^^ Bftettre devant «lés yeux les! grandes et avanta- 

pe "îi^l'^rol geuses qudités qu'il àvoit par-dessus Pbilippï^ lU , 

d'Espagne, jqji adversâirc ;* d*autaiit quc l'oa sft porte bien 

^lus'fai^ilement.k àttaquiçr un homme lorsqu'on 

le-' méprise et qu'on le croit le plus foîble -» 

Qaei ^toît ' Je dirai , k^ce prc^s^.què ce roi^'Ëi^ quoiqu'il 

prinee. ^^^ l'esprit asscz éclairé , et que les. s6ias du rc» 

Philippe II son père , téès. ghoid politique ^ lui 

ettis»eàt donné toutes les iconnoissancês néc^^swm 
pbur gouverner , néanmoins , par une certaine 
timidité et par une défiance de lui^mâme .^ ^ trôp 
ordiîiaire kbeaàcoup de grands f fuyant le travail 
et la peine, 41 s'étoit entièreipent.déchaiig'é du 
gouvernement sur le • mfflrqu^ de S!eriia ^. lequel 
il fit bientôt 4uc derLerme. il sereîl malaise 
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if'exprimer combien celui-ci se renditodieux , et ^6d$. 
tombien l'autre fut peu estime tandis que cela 
dura : car enfin Dieu fit la grâce à ce jeune prince 
de lui dessiller les yeux : il brisa ses chaînés ; et 
celui qui s'étoit rendu comme son maître , crut 
ne pouvoir se mettre mieux à couvert de toutes 
les disgrâces qui lui pouvoient arriver , qu'en se 
disant d'eglîse et cardinal. 

Peut-on, en passant, faire quelque réflexion BeUeetutae 
«ur le pitoyable état où se met un souverain qui, 
'pour ne se pas conduire comme il doit , tombe 
tiécessairement dans le mépris et dans l'aversidii 
' de ses sujets ? Sans doute que le plus grand 
malheur qui lui puisse arriter, est d'être regardé 
tomme inférieur et sujet à un autre ; d'avoir les 

• • • • 

oreilles bouchées à toutes les voix de son peuple, 
îq[ui lui crie de tous côtés , gôwèfnezi' nous , et 
de s'en rapporter plutôt à ciA<) ou six lâches flài^ 
têurs qui hii font accroirèf ' qu'il est lé ïnâttre^ 
^oiqu'eri effet il n'en' fàsste ^ucUne fonction > 
que non pas à la vérité , et au sentiment de tout 
son tx)yaume ; que s'il désire savoir et cohholtrè 
'au vrai s'il'l|lft le sôuvei^în ou non , il n'a qu'à 
^regarder, sans se flatter, si c'est lui qui dôrine 
les charges , les bénéfices , les pensions et lés i^- 
compensés' de son propre mouvement; si Vést 
lui qui choisit les personnes ; si lés ôiBëiefs qu'ail 
ft autour de luif sont de sa main ;• s'il se fait deâ 
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i6û5. créatures ;» s'il a jamais dit une bonne fois , je 
veux y dans quelque affaire d'importance ; s'il se 
voit toujours suivi et accompagné des grands; 
si ceux qui ont des affaires, qui cherchent des 
emplois , et qui ont besoin de faveur , sont dans 
son antichambre ; a iqui enfin, dans son royaume, 
on rend plus de respect et plus d'assiduité ; et 
alors il connoîtra clairement qui est celui qui 
règne. Mais ce n'est pas assez que de connoitre ce 
qui en est, il faut, a Fexemple de Philippe III 9 
dont nous venons de parler, &ire un effort pour 
Eaqaoicoa. sc mettre cu posscssîon de son autorité. C'est en 
pâiemeot'^'iê cola quc cousi^to {HÎndpalement le courage d'un 
TOUT*Mii"* souverain ; car en quoi sauroit-il mieux fidre con- 
noître sa fermeté et sa vigueur , qu'à prendre le 
rang et lé pouvoir que Dieu lui a donné? N'est* 
ce pas le vrai point d'honneur pour im roi ,' que 
de maintenir en sa personne les droits de la 
royauté? Sans mentir, il y a plus de lâcheté et 
plus de honte pour un souverain de se soumettra 
à celui qui devroit être scHimis.à ses volontés, 
que de fuir un jour de combat devant les enne- 
mis : car les plus braves quelqueipB lâchent le 
pied ; et le courage d'un roi consîiâte beaucoup 
moins à combattre de sa main qu'à gouverner de 
sa tête. Que lui sert de vaincre ses ennemis , s'il 
se voit au-dessous de son sujet qui , sous prétexte 
de le servir , le réduit , lui et son État, dans le9 
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liens , et qui o$e se revêtir de toute la gloire et s6o5. 
de tout FaYantage du commandement, en lui 
fiûsant croire que c'est pour le soulager du 
fardeau? 

Notre Henri n'étoit pas de même; sa bonté Qaeiicétojt 
étoit extrême , mais elle n'etoit point fiunâmte Hrari°I^/! 
ni timide ; ses lumières et ses connoissances point ^n^- 
inutiles , mais toujours laborieuses et agissantes. 
JRien n'étoit au-dessus de lui que Dieu même; 
rien à cote de lui que la justice et la clémence , 
ses deux plus fidèles conseillères. Le plus hardi 
de ses ministres trembloit quand il lui yoyoit 
tant soit peu froncer le sourcil. Toutes Ëuniliari* 
tés cessoient, et chacun se tenoit dans un grand 
respect quand il prenoit le ton de maître. 

Or ce grand roi conservant ainsi l'éclat de sa 
majesté , il ne faut point s'étonner s'il s'estimoit 
au-dessus de Philippe III , qui pour lors se lais- 
soit entièrement gouverner. Ainsi , parce qu'on 
savoit qu'il connoissoit son dé&ut , on croyoit 
qu'il seroit plus &cilement persuadé de lui fidre la 
guerre. En effet , il y étoit assez résolu ; et après n eAt hten 
tant d'injures qu'il avoit reçues des Espagnols, J^rreT^ux 
son ressentiment n'avoit pas grand besoin d'y ^^-^§^^1^^ 
être poussé. Toutefois, avant que de s'engager s««puàpro' 
en une si grande entreprise , il vouloit prendre <«'• 
toutes ses mesures si exactement, et amasser tant 
^nt , d'artilWie et de munitions , garnir si 
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i6g5.> biea ses places frontières , donner si bon ordre C 
au*dedans de son État , s'assurer de tant d'amis et 
et allies , lever de si puissantes années , et enfin^ 
faire sa partie si forte, que le succès n'en fut nul* 
lement douteux, et qu'en choquant cette ambi- 
tieuse puissance , il fat assuré de la terrasser. 
Voilà pourquoi il ne jugea pas à propos de se 
tant hâter. 

Cependant il ne négligeoit pas les autres moyens 
d'acquérir de la réputation, et ne tenoit pas moins 
glorieux de fak'e éclater son nom par la sagesse de 
ses conseils que par la force de ses armes. Pior la* 
dernière , il avoit été victorieux des rebelles et des 
n M rend Espaguols ; par l'autre , il se rendit Farbitre des: 
différends de plus graxids différends de la chrétienté , et s'acqitit; 
' une supériorité. d'autant plus noble , qu'on la lui 
déféroit sans contrainte. 
1606. Le pape Clément YIII étant mort sur la fin de 

inortdf aï 1'^^^^® i6o5 ,.il voulut employer son crédit pour. 
ment viii,ii faire un pape de ses amis. Le cardinal de Joyeuse, 
XI, qui meurt sou ambaâsadcur , .ct ses autres agents y travaiHè-» 

bientôt , et , ,.1 /» o ./ 

Paul V lai rcut SI bien , qu ils firent tomber les suffrages 
sur Alexandre de Médicis, qu'on nommoit le car- 
dinal de Florence. U prit le nom de Léon XI; maisi 
il mourut au bout de dix-sept jours , et ce fut k 
recommencer. Le roi ne voulut pas qu'on se:nut 
âav€mtage en peine d'en faire élire un autre , et 
déclara que la France a'y prenoit point d'autre 
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intérêt I sinon qu'on choisit un homme de bien. Le 1606. 
conclave ensuite âut |e cardinal Borghèse , qui 
fut nommé Paul Y. 

Dans les premières années de son pontificat , il Vn grand 

11 _ JJTT'J* **. / différend s'ai- 

se ralluma un grand ditierend qui avoit comiQence lome entre 
sous &es prédécesseurs , lequel eût mis le feu aux vSîtiln!/** 
quatre coins de l'Italie, et peut-être à toute la 
chrétienté, si Henri-le- Grand n'eût pris le soin 
de l'éteindre. Je vous en vais dire le sujet. 

La Seigneurie de Venise avoit autrefois fait une La rëpabiu 

1 j'm. •j'r'j'i • Qoe de Veni- 

ordonnance ou décret, qui deiendoit aux moines .e avoit antre- 
d'acquérir des terres dans soc domaine* au-des- o^nwnce** 
sus de la valeur de vingt miUe ducats, et enjoi** £i***aTïr«i- 
gnoit à quiconque en avoit acquis au-dessus de ****." ^ *•• 
cette somme , de remettre le surplus à la Seigneu* 
rie , laquelle lui rembourseroit le prix et les amé-r 
liorations qu'il y auroit faites. Suivant les traces 
de QQt ancien décret, elle en fit un autre, qui dé*- 
fendoit de fonder ni bâtir de nouvelles églises, 
couvents et monastères, sans permission expresse 
de la Seigneurie, à peine de bannissement, et de 
confiscation du fonds et des bâtiments. 

Il étoit véritablement de la. fonction et charge 
des évéques d'empêcher cette grande multipUcar 
tion de . couvents; mais, par négUgence , ou par 
trop d^ facilité , ils en donnoient tout autant de . . 
permissions qu'on leur en demandoit : de sorte site en fait 
que la république , au défaut des prélat^ , se trea. 
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i6o«. trouTa contrainte d'y mettre la main elle-même ; 
autrement , il fut arrivé bientôt que toutes leurs 
villes n^eussent plus été que couvents et églises , 
et que tous leurs revenus , qui doivent porter les 
charges de l'État, et .qui servent k la nourriture 
des gens mariés , lesquels fournissent des soldats, 
des marchands et des laboureurs, n'eussent plus 
servi qu'à l'entretien des religieux et des reli- 
gieuses. 

La Seigneurie fit donc encore un autre décret , 
qui interdisoit toute acquisition de biens immeu- 
bles aux ecclésiastiques, si la permission, du sénat 
n'y intervenoit. Et au même temps, il arriva qu'un 
certain abbé et un chanoine , accusés de crimes 
atroces dans les terres de la Seigneurie , furent 
emprisonnés de l'autorité de la justice séculière : 
ce qui passe pour un grand attentat delà les 
monts , parce que les ecclésiastiques y sont «h 
possession de n'être point justiciables des sé- 
culiers. 
Paul V »'or. Or Paul V , à son avènement au pontificat , 

fense de ees i* • i t* • «i 

ordoDiuuiCM. ne pouvant dissimuler, disoit-il , toutes ces entre* 
prises de l'état séculier sur les ecclésiastiques, 
dépécha en même temps deux bre& à son nonce 

ne&Toiedei dcYeuise ; l'un , contenant la révocation des dé- 

brefs pour les 

faire réro- crcts faits par la Seigneurie touchant l'acquisition 

*^'* des biens temporels ; l'autre , ordonnant le renVoi 

de l'abbé et du chanoine k la cour d'église. Le 
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nonce signifia ces brefs a la Seigneurie. Elle répon- 1606. 
dit vertement que l'autorité étoit née avec elle ; 
que personne qu'elle n'y avoit que voir; et qu'elle 
sauroit bien s'y maintenir contre tous ceux qui 
etttreprendroient#de la choquer. Les uns et les 
autres employèrent les meilleures plumes du 
temps pour défendre leurs droits , et ruiner les 
défenses de leur adversaire. On vit courir partout 
une quantité de manifestes et de traités pleins de 
Faison)s de droit , des passages de l'Écriture sainte , 
d'autorités des pèr^ et des conciles , et d'exemples . 
tirés de Thistoire. 

Cependant le pape , extrêmement offensé de n excom- 

f ri* • • manie le aé- 

cette réponse , lulmma une excommunication mt. 
contre le duc et le sénat de Venise, si dans vingt- 
quatre jours ils ne révoquoient leurs décrets , et 
ne consignoient les deux prisonniers entre les 
' mains du nonce. La Seigneurie ne s'en émut vemsedé- 
guère 9 mais déclara hardiment le bref d'exeom- tence d'ex- 
mumcation nul et abusii; et u ne se trouva aucun tion abusive 
eccl^iastique dans toutes ses terres qui voulût '**'*'*^®- 
entreprendre de le publier, ni qui osât observer 
l'interdif , ni faire cesser le service divin. Il n'y 
eut que les Capucins et les Jésuites qui se réso- 
lurent de sortir , et demandèrent congé à la Sei- 
gneurie. Elle l'accorda aux Capucins, avec liberté 
d'y retourner quand ils voudroiént , et aux Jé- 
suites avec défenses d'y rentrer jamais. 

a3 
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1607. Les choses étoient donc brouillées au dernier 

point entre ces deux puissances. Les Espagnols 
avoîent l'œil au guet pour faire leur profit de 
ces divisions , et sous main jetoient de Thuile sur 
le feu , quoique ouvertement ils fissent semblant 
de l'éteindre : car d'un côté ils échauffoient les 
Vénitiens , et leur mettoient le cœur au ventre 
pour soutenir leurs droits; et..de l'autre, ils ordon* 
noient a leurs gouverneurs de Naples et de Mikn 
de servir le saint Père avec toutes leurs forces. 
Le roi en- Hcnri-lc-Grand , plus sincère et plus désintéressé , 
o^moderce cmbrassa cette occasion d'établir sa puissance ea 
I ereno. n^ii^ ^ par une plus belle et plus juste manière. 
Il assura le pape que , comme vrai fils aîné de 
l'Église , il soutiendroit toujours ses intérêts ; et 
qu'en cas de rupture , il iroit en personne a son 
secours avec une armée de quarante mille hom- 
mes ; mais qu'il le supplioit , avant que d'en venir 
là , d'agréer qu'il tentât tous les moyens possi- 
bles d'accommodement. 

Il répondit aussi a l'ambassadeur de Venise , 
qui lui demandoit assistance , qu'il la devoit au 
saint Père , au préjudice de tout autre ; partant 
qu'il exhortoit la Seigneurie de lui donner conten* 
tement ; et qu'afin qu'elle le pût &ire sans blesser 
son honneur et ses droits, il désiroit d'en être le 
médiateur. 

Tous deux ayant accepté sa médiation , il dé- 
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pécha le Cardinal de loyeuse en itali^ , lequel , 1^607. 
pour dire la ebose en deixx mots, conduisit xîette p^Jj! ^et^^Yf* 
ii%ooîation avec tant d'adresse, qu'enfin il Ttïii 51*^1^6^°** 
les parties d'accord. Le traité contenoit quatre ^'' ^' \*^' 

*■ * coœmode- 

pirincipaux articles : j**. que la Sei^eorie iDOiisi» ment,conte- 

* , . , ^ nant quatre 

g'neFoit les deux prisonniiers entre les mains de priacîpauxar- 
l'ambassadeur de France , pour les remettre a sa 
Sainteté ; a"". gu'eHe révoqueront le manifeste , et 
la déclaration qu^^eile avoit faite contre les cen- 
sures apostoliques ; 3^. qu'Ole rétabliront tous les 
ecclés^tîqUes dans leurs biens ; 4^. que le pape 
luiddnneroît l'absolution , et qu'en revanche elle 
Tenverroit remerci«T par une célèbre ambassade, 
et l'assurer de son obéissance filiale. 

Le lendemain, le cardinal de Joyeuse se trou- Le pape rê- 
vant au lieu assigné par le sénat, mais les portes ^communica- 
fennées , en présewGe du d^ge , de vingt-cinq se- na^rabstî!!' 
naiteurs et de l'ambassadeur de France, révoqua tîonàiaSei- 

7 ^ gneurie* 

l'excommunication, et donna l'absolullon k la 
Seigneurie. Toutes ces cîioses se passèrent satis 
que les Espagnols en eussent participation, quoi- 
qu'ils se tuassent de se faire de fête. Ainsi toutes 
les deux parties eurent quelque sorte de oonten- 
tenrent par l'entremise de Henri-le-Grand. 

H n'y eut que l'afïaire des Jésuites qui retarda 11 n'y eut 
le traité de quelques mois, et qui pensa le rompre buLmëmdM 
tout-à-fait, parce que le pape, consiflérant qu'ils ie*pÛrob?e! 
avoient été chassés pour sa cause , vouloit abso- 



Air. 
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1607. lument que la Seigneurie les rétablît en leurs 
maisons et en leurs biens ; et elle s^ôpiniâtroit de 
tout risquer plutôt que d'y consentir. Enfin le 
pape , persuadé par l'éloquence du cardinal Du 
Perron , qui étoit pour lors à Rome, comprit qu'il 
yaloit mieux se relâcher sur ce point, que de 
mettre toute la chrétienté au hasard de se brouil- 
ler ; de sorte qu'ils demeurèrent bannis des terres 
de la Seigneurie. Le pape d'aujourd'hui Alexan* 
dre Vil, les y a rétablis par son intercession. 
x6o8. Si l'accommodement du dilBerend d'entre le 

pape et les Vénitiens ajouta un grand éclat à la 
réputation de notre Henri, ressuscitant le crédit 
de la France au-delà des monts , où il sembloit 
être mort, et y ravalant de beaucoup celui des 
Espagnols, lesquels auparavant y étoient tout 
LeroîsVn- puissants, le traité qu'il moyenna entre le roi 
commoderies d'Espagoc ct Ics États , OU Provinccs-Unies , ne 
Avtc l'EbpL l^i 6^ acquit pas moins parmi les Protestants et 
*^***' les peuples du septentrion. J'en ferai l'histoire 

en peu de mots. 

Les Provinces-Unies, que l'on appelle vulgai- 
rement Hollande , du nom de la province la plus 
considérable des sept qui composent ce corps , 
avoient quelque sujet de se plaindre de ce que 
le roi avoit fait le traité de Vervins sans leur 
consentemetit , et qu'il s'y étoit obligé de ne 
les point assister directement ni indirectement. 
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Toutefois il n'avoit pas laissé de les secourir x6o8. 
toujours d'argent, et de faire passer à leur ser- gous*main7e» 
vice grand nombre de noblesse et de volontaires, dîio,n^eg'*t 
tellement qu'il y avôit pli{isieurs régiments fran- d'argent. 
çois tout entiers. Ainsi de n'étoit pas sans quelque 
raison apparente que les Espagnols crioient qu'il 
enfreignoit visiblement le traité de Vervins : 
mais ces reproches n'étoient pas justes, parce 
qu'ils l'avoîent rompu, les premiers par cent 
sAtentats, dont nous en avons coté quelques-uns 
ci-devant. 

Cependant le roi, qui étoit bon ménager d'ar- Jeanninest 
gent , s ennuyoït d en tant fournir aux Hollan- traiter cet 
dois, et eut bien voulu les voir en état de ne lui ^^^t^ 
être plus si fort à charge. Il n'y avoit qu'un seul 
moyen pour cela , qui étoit de leur procurer 
la paix avec les Espagnols. Il résolut donc d'y 
travailler , et il choisit le président Jeannin , 
homme de grand sens , pour ménager cette 
négociation. 

Les deux parties consentirent d'abord à une n« convien- 

«^^. . ,-. 111-rt i^o^ d'abord 

trêve de huit mois, pendant laquelle les Etats, de huit mois 
afin de pouvoir traiter avec plus de réputation ^ '^^** 
et plus de sûreté,, prièrent le roi de leur accor- 
der une ligue offensive et défensive, il la leur 
accorda volontiers. En voici les principaux 
articles. 
> Il leur promettoit de les assister et aider de 
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u6o8. bonne foi isn ce <^u'il pourroit , pouv obtenir du 

lîgutTrren- roi d'Espagne une bonne p^x et assurée. Que 

%TJ^lZ s'il Plaisoit à Vl^t^ de la leuc feii?e obt<BniF, A 

UoiUndoU. \^ feroit observer de tppt soi^ ppi^voiv, et le3 

defendroit contre tous leeux qui U- vpudit>îeat 

enfreindre; .et pour ce^ efifet, leur soudoi^roit 

dix ipiUe biommes de pied à %z^ fraiç^, pour autant 

de temps qu'ils en auroient |)esoi». ftéciproque*- 

meut les ^tats ^'obUgeoient,, s'il étoit atfiaqju^ 

dans son royaume par qui que ce fut, de le 

secourir aussitôt de cinq mille hommes de pied 

à leurs dépens ; et ils laissoient au choix du roi 

* de prendre ce secours en soldats, pu en nayires 

ëq|uipés et fournis 4^. tout pour coml^a(tre sur 

mer. 

Les Espa- Les Espagnols ^lalarm^èreQt ei^triêniani^ft); de 

mèrentdecet- Cette Ugjue. DoQ Pedro de Tolède, l'uii des plus 

**Do^" Pedro grands seigneurs d'Espag»e, .passant par la rraacc 

fit ™randM P*^^^ ^^^^ *^* Pays*Bas , eu fit de grandies plaintes 

pUiotes aa J^^ j.qJ . ^^ néanmoins plusieurs s'imagicièi?fint que 

tout le bruit qu'il menoît su& tendoil) qu'à l'obliger 

a moyenner plutôt la paix avec les Hc^andois, 

parce que l'Espagne étoit lasse au. demieir point 

de soutenir une guerre si lopgue y si. eafuiyeuse 

et si meurtrière ^ avec tant de d^en«e et ai peu 

de progrès. 

Ce don Pedro, selon l'humeur de la vraie 
noblesse espagnole , tenoit une morgue fièce et 
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grave ^ et ^toit haut et magnifique en paroles , ^^9. 
quand il s'agissoit de l'honneur et de la gloire 
de sflL nation , et de la puissance de son roi; mais 
hors de là , fort civil et courtois , soumis et res-^ 
pectueux ou. il le faUoit être, galant^ adroit et 
spirituel. Il se passa entre le roi et lui des choses 
assez reiiiarquable39 qu'il ne faut pas oublier. 

Cpmme le roi çroyoit qu'il lui apportoit des choses fort 

, . - curieuses qui 

menaces de guerre , et qu il savoit que les £s- se passèrent 

1 p . . • 1 V • )*i / • entre le roi et 

pagnols faisoient courir le bruit qu u etoit tout ce doa pè- 
estropié des gouttes, et ne pouvoit plus monter ^' 
a cheval, il lui voulut faire connoître que sa 
vigueur n'étoit point diminuée. Il le reçut dans 
la grande galerie de Fontainebleau, et lui fit 
Êdre vingt ou trente tours à si grands pas, qu'il 
le mit hors d'haleine ; puis il lui dit : Fous voyez, 
Monsieur, comme je me porte bien. 

A cette première audience, don Pedro por^- 
toit son chapelet à la main^ Il représenta au roi 
l'intérêt général qu'avoieat tous les princes ca^ 
tholiques a la ruine ou a la conversion des hérér 
tiques, et les grandes guerres que son maître 
avoit faites à ce dessein. Puis changeant de pro^ Leurs entre* 
pos,41 lui dit quç le roi catholique souhaitoit 
de s'allier^ plus étroitement avec lui , et de faire 
des mariages entre leurs enfants , pourvu que le 
roi quittât l'alliance et la protection des Pays- 
Bas. Le roi lui répondit firanchement que ses en- 



tiens. 
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1608. Ëmts étoient d'assez bonne maison pour trouver 
parti; qu'il ne désiroit point des amitiés con- 
traintes et conditionnées; qu'il ne pouvoit aban- 
donner- ses amis ; et que ceux qui n'en vou- 
droient pas être , se repentiroient d'avoir été ses 
ennemis. 

Don Pedro là-dessus exalta la grandeur et la 
puissance d'Espagne. Le roi, sans s'émouvoir, 
lui fit connoître que c'étoit la statue de Nabu* 
chodonosor , composée de diverses sortes de 
matières, et qui avoit les pieds d'argile. Don 
Pedro en vint aux reproches et aux menaces. Le 
roi lui rendit bientôt son change , et lui dit que 
si le roi d'Espagne continuoit ses attentats, il 
porteront le feu jusque dans l'Escurial ; et que 
s'il montoit une fois à cheval , on le verroit 
bientôt à Madrid. L'Espagnol lui répondit arro- 
BepartiM gamment : Le roi François y Jnt bien. Cest 
Il d'autre! pour Cela , répartit le roi , que fy veux aller 
venger son injure y celle de la France et les 
miennes» 

Après quelques paroles un peu hautes , le roi 
abaissant le ton de la voix, lui dit : Monsieur 
V ambassadeur y vous êtes Espagnol^ et -moi 
Gascon , ne nous échauffons point. Ils reprirent 
donc les termes de douceur et de civilité. 

Une autre fois le roi lui montrant ses bâtiments 
de Fontainebleau, et lui demandant. Que vous 
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en semble ? Il répondit , qu'il lui sembloit qu'il 1608. 
avoit logé Dieu bien à l'étroit. Il n'y avoit encore 
pour lors que les deux chapelles qui sont dans 
la cour en ovale , et qui sont véritablement assez 
petites. Le roi ne put pas souffrir qu'il accusât sa 
piété, et lui répondit un peu vertement : Vous 

m 

messieurs les Espagnols , ne suivez donner h 
Dieu que des temples matériels; nous autres 
François ne le logeons pas seulement dans des 
pierres y nous le logeons dans nos cœurs; mais 
quand il seroit loge dans les vôtres jf ai peur 
quHh ne seroit que dans des pierres. 

De Fontainebleau ils vinrent à Paris, où le roi 
lui montrant un jour sa galerie du Louvre , et 
lui, en demandant son avis : VEscurial est toute 
autre chose y dit don Pedro. Je le crois , répartit 
le Toi,\ mais jr a-t-il un Paris au bout y comme 
à' mes galeries ? 

Un jour don Pedro voyant au Louvre l'épée du 
roi entre les mains d'un porte-manteau, s'avança, 
mit un genou en terre , et la baisa, rendant cet Don Pèdro 

...IX f r baise répëc 

honneur y disoit-il , a la plus glorieuse epee^ de du roî. 
la chrétienté. 

Durant la trêve de huit mois dont nous avons 
parlé, le président Jeannin travailla sans cesse 
au traité. Il y eut deux grandes difficultés ; l'une, Deuxob*ta- 

cles su traite 

que le roi d'Espagne ne vouloit point traiter avec des Hoiian- 
les ProYmces-Umes , que comme avec ses sujets, tés par le roi. 
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1608. et elles vouloient cpi'il les recoonôt pour pajs 
libres et independsuits ; l'autre, que le prince 
d'Orange, dont la puissance et Tautorité s'affoi* 
blissoient extrêmement par la paix, s'y opposait 
par miUe artifices , étant soutenu par la province 
de Zélande , qui veut toujours la guerre , et par 
quelques villes de sa faction. 

On surmonta enfin ces deux obstacles : l'Espa- 
gnol se relâcha sur le premier, et avoua qu'il 
tenoit les Etats pour pays, {Nrovmces et Etats 
libres; et sur le second, le roi parla si haut au 
prince d'Orange , qu'il n'osa plus arrêter le cours 

Ce traité du traité. H n'aboutit pourtant pas à une paix , 

aboutit à une « •! v '^ ^ j ' • • 1 *. ^ 

trèrededoa- commc 11 ctoit a desircr; mais seulement a une 
zeaiis. trêve de douze ans, qui étoit marohande, et 

assuroit le commerce de part et d'autre. 

Le bruit de cet accommodement porta la gloire 

du roi par toute l'Europe. Le doge de Venise dît 

Grande à uotrc ambassadcuT dans le sénat : Que la Sei- 

kréH^iiqûe gneuric entrait en nouvelle adminUion de la 

M^T"iatte ^^^ conduite du roi^ lequel ne se trompoU 

Henri. jamais en ses mesures y et ne jetait jamais son 

coup en vain ; çu'il étoit le vrai appui du repos 

et du bonheur de la chréiienié, et qu'il n'jr awU 

rien a désirer pour la feUciié de son règne, 

sinon qu'il fût perpétuel. Eloge d'autant plus 

beau et plus glorieux, qu'on peut dire avec 

vérité que Venise a toujours été le siège de la 
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sagesse politique, et que ks âoges^ qui partent i6o9. 
de ce séaat $p9t comme autant d'oracles. 

Sa loi:^ CQt^s on Feebencboit l'amitié ou la De tons ca^ 

^ - . . - tésondésiroit 

protectiou de Cje grand roi. On se remetioit de son amitié et 
tout a son arhUrage ; on imploroit son assistance ; 
et cop^me ii étoit également puissant et sage , 
aimé et ]p^ào^Aé^ il a'y avoit personne qui ré- 
clamât contre s^s jugements^ ou qui osât atta- 
quer 6eiK( qu'il protegeoit. Mais il étoit si juste, iineTouioit 
qu'il n'eidtreprenoit point sur les droits d'autrui, gériez sujets 
et qu'il ne Youlpit point entretenir les rébellions •ouTezam. 
des sujets CjO^tfe leur prixM;;e naturel. Il en donna 
une belle preuve dans l'afiEaiire des Mortsques. 

Hous avons vu autre&>is comme le^ Maures 
ou Sarrasins avoient envahi toutes: les Espagnes 
•vers l'an yaS. les Chrétiens , avec l'aide des 
Frangoi&9 1^ fivoient regagxiées sur eux pied à 
pied;, si. bij^ qu'il ne leuri.iirestoit plus que le 
royaume d^ Grenade , quiétoât petit en étendue, 
mais fort riche i|t.ei|Ltrémem«at. peuplé , parce que 
tous }es restes de cette nation infidèle s'étpient 
retiréa en ce petit espace, Ferdi^^and ^ roi d'Ara- Qdi étoienc 
gQVe/f et ïs^belle, reine de Qis|iUe^ achevèrent ** ""^""^ 
de cpaquérir ce royaume-là l'an 149^9 ^^ ^i^^ 
ixûrenjt % à la domina^k^n de». Maures et à la 
religion n^h^fiiéto^ en Espagne ^ contraignant 
œs infidèles de^ pren^r^ k baptême ou de se 
retirer en Afrique. 
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1608. Or/comme ceux qui avoient ainsi professé la 

religion chrétienne , l'avoient fait par force , ils 
étoient pour la plupart demeurés Mahométans 
dans le cœur ou Juifs ( car il y avoit plusieurs 
Juifs parmi eux), et nourrissoient secrètement 
leurs enfants dans leur incrédulité; à quoi la 
rigueur des Espagnols contribuoit encore beau- 
coup , mettant grande distinction entre ces nou- 
veaux Chrétiens et les vieux : car ils ne recevoient 
point les nouveaux aux charges , ni aux ordres 
Les Rspa- sacrés : ils ne s'allioient point avec eux ; et qui 

gnoU les trai- . .^ -i 1 /• • • " -^ «ii • *. 1 

tentmai. pis cst, ils leur faisoieut mille avames, et les 
opprimoient a force d'impôts. De sorte que ces 
malheureux se voyant ainsi accablés, et étant 
trop foibles d'eux-mêmes pour s'affranchir de ce 
joug , ils avoient pensé qu'il falloit s'adresser à 
une puissance étrangère , mais qui jfut chrétienne, 
pour ce que celle du roi de Maroc ou des autres 
Ils deman- priuccs d' Afrique eût été trop odieuse. Pour cet 
^ent^aswstan- ^^^^ ^ j|g eurcut rccours , par dés députés secrets , 
le-Grand. ^ notre Henri, lôrsquMl n'étoit' encore que roi 
de Navarre ; puis , en l'an i SgS , quand ils virent 
qu'il avoit mis la ligue à bout, et quHl étoit au- 
dessus de ses affîiires ,' ils implorèrent encore sa 
protection. Il écouta favorablement leurs propo- 
sitions, envoya des agents inconnus en Espagne , 
. pour voir l'état de leurs affaires , et lefur fit espérer 
qu'il les assisteroit: et véritablement il le pou- 
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voit Ëdre, puisqu'alors il étoit en guerre avec i<^^- 
le roi d'Espagne , et que Ton peut se défendre 
avec toutes sortes d'armes contre ses ennemis. 
Or, étant revenus en cette année 1608, pour le 
solliciter instamment d'accepter leurs proposi- 
tions et leurs offres , et pour savoir la réponse 
de sa bouche même, il leur fit entendre nette- n u lear 
ment que la qualité de roi très chrétien qu'il '* "**' 
portoit, ne lui permettoit pas de prendre leur 
défense , tandis que la paix de Yervins subsiste- 
roit; mais que si l'Espagnol venoit le premier à 
l'enfreindre ouvertement, il auroit juste sujet de 
les recevoir sous sa protection. 

Leurs députés ayant perdu toute espérance de 
ce côté-là , s'adressèrent au roi d'Angleterre , 
qu'ils trouvèrent encore moins disposé que lui 
à leur prêter assistance. Cependant le vent de 
leurs menées étant parvenu à la cour d'Espagne, 
y causa de l'étonnement et de la peur ; car ils 
Ëdsoient près d'un million d'âmes, et tenoient 
presque tout le commerce , particulièrement celui 
des huiles , qui est fort grand en ce pays-là. 

Le roi Philippe III né trouva point d'autre u roi d*Es> 
sûreté.pour empêcher le dangereux effet de leurs Sftoat^ fS 
conspirations, que de les binnir entièrement de ^e*o"'®y*«- 
sés ferres. Ce qu'il fit par un édit du. 10* de jan- 
vier de l'an 1610 , qui fut exécuté avec beaucoup 
de chaleur , d'inhumanité et de mauvaise foi ; 
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1608. car en tranqportaat ces ma&eureux en .»«>»^«^ , 

horribiemeut coBUiie îls Tavoieiit demandé^ on en noya une 

w^ou^** partie dans la mer , et on d^>ouilk les autres : 

si bien que ceux ^i restoient k sortir s'étant 

s^rçus du mauvais traitement qn'on faisoit à 

leurs comf>agnon^, se jetèrent du côte de France , 

les uns par terre à Saint* Jean-de-Luz , an nombre 

de plus de cent cinc^uante mille; les autres , dans 

des yaisseaux françois, qui les amenèrent en 

EtdecFran* divcrs Dorts de cc rovaume, Mais , à dire le vrai , 

çois aussi. *^ ^ •' 

ceux qui vinrent par terre ne furent ^ère mieux 

traités parles François que lesaixtresTavoientéte 

par les Espagnols ; car, en traversant les Landes, 

ils furent presque tous dévalises^ et leurs femmes 

et leurs filles violées ; de sorte que trouvant si 

peu de sûreté dans un pays oti ils croyoient 

trouver du refiige , ils s'embarquèrent , par la 

permission du roi,, aux ports de Languedoc, et 

ns sont me- traversèrent en AR^ique , où ils sont devenus 

que , mais il implacables et très cruels ennemis de tous les 

quelques-uns Chrétiens. Il en resta quelques i&milles dans les^ 

villes maritimes du royaume, comme à Bordeaux 

et a Rouen, où Ton soupçonne qu'il y a encore 

Grand des- ^iHJourd'hui de leurs enfants qui suivent en ca- 

sein de fien- cfaettc l'obstinatiou ât leurs pères. 

ri IV pour la ^ ^ ^ * 

gloire et Te- fiicu loin dc vouloir prendre la protecti<Hi de 

tendue de la n i\j i • • t ^ 

religion chré- CCS Inudelcs, Ic roi avoit dc fort gi*ands desseins 
Levant. pour la gloire et pour l'étendue de la religion 
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ehrétienne du côte du Levant : mais il ne vouloit x6o8. 
point se dédarei^ que lorsqu'il auroit si bien or- 
donné les affaires de la chrétienté , qu'il n'y eût 
plus d'appréhension d'aucun trouble ni d'aucune 
division , et qu'elle pût lutter de toutes ses forces 
contre un si puissant ennemi , qui est le grand 
Seigneur. Dans cette pensée, il avoit envoyé nyenTou 
trois ou quatre gentilshommes au Levant , qui , connoiti-e le 
sous prétexte de voyager et de visiter les saints ^^^*' 
lieux , recpnnoissoient le pays, la disposition des 
peuples , l'état des forces , des places et du gou- 
vtemement du Turc. Ce qu'ayant bien considéré , 
il se promettoit que, lorsqu'il auroit réglé les inté- 
rêtset procuré l'union des princes chrétiens, il rui- 
neroit cette puissance estimée si redoutable , dans 
trois ans ou dans quatre tout au plus, et cela, avec 
une armée de trente-cinq mille hommes de pied, 
et de dfoaze mille chevaux seulement ; Alexandre- 
le-Grand n'ayant pas eu davantage de forces pour 
détruire l'empire des Perses , qui sans doute étoit 
plus grand et plus puissant que n'est celui des 
Turcs. 

Je dirai quel étoit son grand dessein pour la 
réunion de la dirétienti^ , lorsque j'aurai remar- 
qué en gros quelques choses importantes qui se 
passèrent dans les trois ou quatre dernières an- 
nées de sa vie. 

Comme il trâvailloit soigneusement à amasser 
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1608. de Targent^ qui est le nerf de la guerre^ il écoU'» 
itJ^ moT^M ^^^^ toujours les propositions qu'on lui faisoit 
d'avoir de pour en rccouvrer; d'autant plus volontiers que 

largeat san» » .... 

fouler «on squ desseiu étoit d'abolir les tailles et d'ôter la 
gabelle. Le premier ne se pouvoit faire sans di- 
minuer de beaucoup son revenu ; ainsi il falloit 
trouver quelque autre fonds en la place. Or ce 
n rent dé- fouds étoit le domaine de la couronne , lequel il 

SSnc. °' vouloit entièrement dégager , et l'accroître par 
quantité de nouveaux droits , entre autres , par 
celui des greffes, lesquels eussent été entièrement 
retirés dans cinq ou six ans , et lui eussent rap- 
porté, disoit- on, quinze millions par an. Mais 
quand il fut mort , la reine Marie de Médicis 
les rengagea plus avant qu'ils n'étoient aupa- 
ravant. 

Il seroit certes à souliaiter que l'on pût retirer- 
ce sacré patrimoine de la couronne , et que l'on 
travaillât à rassembler cette masse que la loi du 
royaume et les soins de tant de sages têtes ont 
faite et composée durant Tespace de tant de siè- 
clés ; ce revenu , qui a entretenu si long-temps 
nos rois , et pourroit encore les entretenir avec 
éclat et magnificence , sans être à charge à leur 
royaume , sinon dans les grandes et urgentes 
nécessités. 

Et ôter la \ n 

gabelle , en Quant a la gabelle , notre Henri-le-Grand avoit 
iisi>aiant& envic d'achctcr des particuliers tous les marais 



marais i 



L 
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safaûts de Poitou et de Bretagne ; et puis , quand ^^^' 
il les eût eus en sa main , il eût fait vendre son 
sel sur les lieux , à tel prix qu'il eût voulu , a 
des marchands qui l'eussent revendu par tout le 
royaume , comme on y vend le bled , sans aucune 
contrainte et sans aucune imposition. De cette 
sorte , il n'eût point fallu tant d'officiers , de gre- 
netiers, de contrôleurs, de commis, d'archers, 
et de cent autres gens qui, sans mentir, sont 
au nombre de près de vingt mille , tous nour- 
ris et payés aux dépens du roi et du public, 
et contre lesquels il y a souvent de très grandes 
plaintes. On n'eût point accablé les pauvres 
paysans que l'on impose au sel, les contraignant 
d'en prendre certaine quantité par an , veuillent 
ou non; et il est certain que le peuple l'eût eu à 
quatre fois meilleur marché. qu'il ne l'a, et que 
le roi en eût tiré beaucoup davantage d'argent 
qu'il ne fait, sans frais, sans peine et sans vexa« 
lions de ses sujets. 

Or , le roi cherchant des moyens pour rem- 
plir ses coffres , et pour remplacer le fonds des 
tailles , il faut avouer qu'il fit quelques impôts , 
et même quelques créations d'officiers , et qu'il 
remua beaucoup de choses , qui donnèrent sujet 
de plainte à plusieurs personnes; et avec cela, 
pour s'acquitter de ses anciennes dettes, et pour 
payer les récompenses et les pensions de ceux 

a4 
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1608. qui l'avoient servi dans ses guerres de la ligue , 
tr^T^ ^ow *^ ^^^^^ contraint de passer à leur profit les avis 
ê'acquitter , jg plusieurs partis qu'ils lui proposoient ; de sorte 
ques impôts qu'il se chargeoît de l'envie et des reproches , qui 
dévoient plus justement tomber sur ces gens-Ia 
que sur lui-*même. Mais ceux qui connoissoient 
bien ses intentions n'avoient garde de le blâmer, 
comme ils faisoient les autres ; et ils appeloient 
bon ménage et sage économie , ce que quelques- 
uns appeloient avarice et soif insatiable. 

Au reste , quoique la volonté de ce prince (ut 

très bonne pour le soulagement de son peuple et 

11 ne se sert pour la grandeur de son État , néanmoins, on ne 

d^moycMiB* P^^^ ^^^^ ^^'îl ^^ ^^ ^^^^ trompé quclqucfois au 
nocents, choix dcs moycus, et que tous ceux qu'on lui 

fournit pour cela n'étoient pas toujours aussi 

innocents que ses intentions. Il y en eut deux 

particulièrement , dont l'un fit bien du bruit , et 

ne réussit pas ; l'autre a été de très dangereuse 

conséquence. 

Beciierche Le premier fut la recherche des rentes de l'Ho- 

ia*Maî"on-d«- tcl-dc- Ville , par laquelle on prétendoit les faire 

bien dnbnSt. Perdre a ceux qui les avoient mal acquises ; et 

xela en soi étoit fort juste. Mais comme la plu« 

part de ces rentes avoient changé de main , ou 

avoient été partagées , et qu'il eût fallu troubler 

mie infinité de familles, tout Paris s'en émut, et 

les rentiers eurent recours à leur prévôt des mai> 
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chands. C'étoit Miron , qui etoit aussi lieutenant i6oa. 

civil , fort zélé pour le service du roi , comme il 

4'avoit bien montré en plusieurs rencontres ; mais 

avec cela très homme de bien , et que nul intérêt 

du monde ne pouvoit détacher de l'intérêt du 

peuple, dont il étoit le magistrat. En effet, il le Miron,pré- 

«outipt fortement ; il parla dans les assemblées de chands , sou- 

rflôtel-de-Ville ; il agit auprès du surintendant dTpe^!^^ 

avec pareille vigueur., et fît des remontrances au 

roi. Mais dans ces remontrances, vérkablement 

la chaleur l'emporta à faire quelques comparai- 

isons odÎQUses, non pas de la personne du roi, 

mais de certaines gens de son conseil. 

Le Louvre en frémit : les gens de cour s'écrie^ on yeat ir- 
Tent qu'il avoit blasphémé ; ceux qu'il avoit notés contre lui."** 
par sa harangue, et les intéressés en ce traité 
de la recherche des rentes , firent tous leurs 
efforts pour mettre le feu aux oreilles 4^ i*oi 9 
^et pour lui persuader de punir rigoureusement 
cette audace. D'autre coté , le peuple ayant Le peuple 

5 ^ •. • . . 1 /♦ 8*émeut pour 

appns qu on menaçoit son magistrat , prend feu le défendre. 
.plus vite qu'on n'eut jamais cru ; les bourgeois 
viennent en troupes à l'entour de sa maison 
pour le défendre. Miron les prie instamment de 
fie retirer, de ne le point rendre criminel : il 
leur remontre qu'il n'y a rien à craindre ; qu'ils 
ont affaire à un roi qui étoit aussi grand et aussi 
sage que doux et équitable , et qui ne se laissoit 
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1608. point emporter aux mouvements des mauvais 
conseillers. 
OnoonMeOie Sur Cela, ccux oui lui vouloient mal em- 

•u roi de le 

faire eoieTer. ployoicnt toutes leurs pcrsuasious pour engager 

le roi à Tenlever par force, et a faire valoir son 

Sagerépon- autorité suprêmc. Mais il rëpondoit sagement a 

te dn roi , et |^ u 1. «i. ' • 4. •*. * 

digne dw ces gens-là , que 1 autorité ne consistoit pas tou- 
Se" ^ **" joura à pousser les choses avec la dernière hau- 
teur ; qu'il falloit regarder et le temps , et les per- 
sonnes , et le sujet ; qu'ayant été dix ans à éteindre 
le feu de la guerre civile , il en craignoit jus- 
qu'aux moindres étincelles ; que Paris lui avoit 
trop coûté pour se mettre en danger de le perdre : 
ce qui lui sembloit infaillible , s'il suivoit leur 
conseil, parce qu'il seroit obligé de faire de ter- 
ribles exemples , qui lui ôteroient en peu.de 
jours la gloire de sa clémence et l'amour de ses 
peuples , lequel il prisoit autant et plus que sa 
couronne ; qu'il avoit éprouvé en cent autres 
occasions la fidélité et la probité de Miron , qui 
n'avoit point de mauvaise intention , mais sans 
doute croyoit être obligé, par le devoir de sa 
charge , de faire ce qu'il faisoit; que s'il lui étoit 
échappé quelques paroles inconsidérées, il'les 
vouloit bien pardonner à ses services passés ; qu'a- 
près tout, si cet homme affectoit d'être le martyr 
du public, il ne vouloit pas lui donner cette 
gloire , ni s'attirer le nom de persécuteur et de 
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tyran ; et qu'enfin ce n'étoit pas dans des occasions 1608. 
si avantageuses qu'il falloit pousser un homme , 
quand on le vouloit perdre. 

Ainsi ce sage roi sut dissimuler prudemment n ne Te«t 
une petite escapade , et ne voulut pas même sa- ^«oiT^cet 
voir ce qui se passoit, de peur d'être obligé à rentes." * 
quelque coup d'autorité, qui peut-être eût eu de 
dangereuses suites. Il reçut donc fort humaine-, 
ment les excuses et les très humbles soumissions, 
de Miron , et ^ au reste , défendit qu'on poursuivît 
cette recherche des rentes , qui avoit causé tant 
de bruit. 

Le second moyen dont il se servit pour avoir Étabiîgse- 
de l'argent , et qui a été de très dangereuse con- pauiète. 
séquence , c'est la pauiète , ou droit annuel. Pour . 
bien entendre ceci , il ÙluI reprendre la chose de 
plus haut. 

Les offices de judicature , de police et dé finances u jnstice 
etoient autretois exerces en France , sous la pre- mîntstrée en 
mière et seconde races de nos rois, par des g en- le^^g^tS- 
tilshommes ; car la noblesse étoit obligée d'étu- ^°°*™*** 
dier et d'apprendre les lois du royaume. On les 
choisissoit pour la maturité de leur âge et de leur 
jugement : on les changeoit de temps en temps 
d'un siège à un autre , et ils ne prenoient aucun 
salaire des parties , mais seulement des gages fort 
modiques , que le public leur payoit , plutôt par 
honneur que pour récompense. Depuis , dans la 
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i«o8. fin de la seconde race , et au commencement de la 
eiie^™" m- troisième , la noblesse étant devenue ignorante 
bee entre les ^^ fainéante tout ensemble , les roturiers et bour- 

nains desi ro- ' 

tariers, qni geois qui apprirent la jurisprrtdeiîce , s'élevèrent 
f«it Taioir m peu à pcu daus CCS chargcs, tant de judicature 
que de finances , et commencèrent à les mieux 
faire valoir , parce quMls tiroient tout leur hon- 
neur et toute leur dignité de la , n'en ayant point 
d'ailleurs par leur naissance , comme avoient les 
gentilshommes. Ils n'atoient pourtant guère 
d'emploi pour les afikires de judicature , d'autant 
que les ecclésiastiques possédoient quasi toute la 
jurisdiction , et avoient leurs officiers qui ren- 
dotent la justice. 
Le parle- Cependant le parlement , qtii auparavant étoît 
ce s^embar- commc Ic couscil d^État du royaume ^ et un iabrége 
faS^e* de'iâr' dcs États généraux , étant venu à s'embarrasser 
esTtendi »é! ^® ^^ connoissance des différends d'entre les par- 
dcnuireàPa- tîculicrs, aû Hcu qu'auparavant il ne traitôit que 
des grandes affaires^ poKtiqtïes , Philippe-le-Bel , 
ou, seloii quelques autres ^ Louis Hutin son fils, 
le rendit sédentaire à Paris. Or , comme cette 
compagnie de juges étoit très illustre , parce que 
le rof y prenoit souvent séance , que les ducs et 
pairs et les prélats du royaume en faisoient partie, 
et qu'on choisissoit ce qu'il y avoit de plus habiles 
gens pout la judicature , afin de remplir ces places- 
là , elle mit dans sa dépendance toute la force des 



ris. 
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autres juges royaux ; savoir : des baillis et séné- x6o8. 
chaux , qui , ayant été auparavant juges souve- us^au^rel j" 
rains , devinrent leurs subalternes. f " **• *^^^' 



ternes. 



Long-temps après , nos autres rois ont encore 
Créé à diverses fois plusieurs autres parlements; 
mais par la seule intention de faire mieux rendre 
la justice, et sans aucun intérêt pécuniaire ; tant 
s'en feut, ils chargèrent leurs coffres d^s nouveaux 
gages qu'il falloit payer à ces nouveaux ofBciers. 

En ce temps-'là , le nombre des officiers de jus^ Le nombre 
tice étoit fort petit , et l'ordre qu'on observoit de parlement 
pour remplir les charges des parlements , parfai- '**** ^^^^ 
tement beau. On avoit accoutumé d'y tenir un 
registre de tous les habiles avocats et juriscon- 
sultes;' et quand quelque office venoit à vaquer, Bonne më- 
on en choisissoit trois , desquels on portoit les avoit d2poi!^ 
noms au roi , qui préféroit celui qui lui plaisoit. chlrge» *^** 
Mais les favoris et les courtisans corrompirent 
bientôt cet ordre; ils persuadèrent au roi de ne Les rois per- 
point s'arrêter à ceux qu'on leur présentoit , et ûmem^d^ 

d» 11' nommer sans 

en nommer un de leur propre mouvement : ce ^voir égard à 

que ces gens-là faisoient pour retirer quelque ^ capacité, 
présent de celui qui étoit nommé par leur recom- 
mandation : et l'abus y étoit si grand , que sou- 
vent ces charges étoient remplies d'ignorants et 
de faquins, à cause de quoi les gens de mérite 
tenoient la condition d'avocat beaucoup plus 
honorable que celle de conseiller. 
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i6o9. Le mal croissant toujours , et les gens riches 

devenant extrêmement friands de ces charges, 
pour le lucre , et leurs femmes pour la vanité , 
ceux qui gouvernoient se mirent a fabriquer de 
cette marchandise , pour la débiter et en tirer 
Comme elles de l'argent. Ainsi, sous Louis XXI, ses cofîres 
naies. étant épuisées par les longues guerres d Italie, on 

commença à rendre les charges de finances vé- 
nales. Toutefois , ce bon roi en ayant aussitôt 
prévu la dangereuse conséquence, avoit résolu 
dé rembourser ceux qui les avoient achetées; 
mais étant mort dans ce bon dessein, François F% 
duquel il avoit bien prédit qu'il ' gâteroit tout, 
vendit aussi celles de judicature , puis en créa 
de nouvelles par plusieurs fois , afin d'en tirer de 
l'argent. 
SotisFran- Depuis , Henri II son fils créa les présidiaux ; 

çois I^"*, pais _ , , 

sous Henri II. et Charles IX et Henri III, entassant mal sur mai 
et ruine sur ruine , firent grand nombre d'autres 
créations de toutes sortes, pour avoir de ces 
denrées à débiter ; et de plus , ils vendoient les 
charges quand elles vaquoient, ou par mort, ou 
par forfaiture. 

Commenton Jusquc-là , le mai étoit fort grand; mais il 

cûtpu guérir ,> . m •-. 

ce mal. ïi etoit pas mcuraole. Il ne lalloit que supprimer 
une partie de ces charges, quand elles fussent 

* ïi disoit souyent de lai : Ce gros garçon gâtera tout» 
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venues a vaquer , et remplir Vautre de personnes i^8« 
de capacité et de mérite. Ainsi, dans vingt ans, 
on eât réduit cette fourmilière d'officiers à un 
très petit nombre , et de fort gens de bien. 

Mais on ne présenta pas l'affiiire a Henri-le- 
Grand de ce biais-là ; on la lui fit voir d'un autre 
sens. On lui donna à entendre que , puisqu'il ne 
tiroit rien des charges vacantes, étant presque 
toujours obligé de les donner , il feroit bien de 
trouver moyen de décharger par-là ses coffres 
d'une partie des gages qu'il payoit à ses officiers ; 
ce qu'il feroit en leur accordant la conservation niait an con- 

j I 1 1 1. ' •*.• *. traire on le 

de leurs charges pour leurs héritiers , moyennant rend iocura- 
certaiue somme modique qu'ils payeroient tous bn^ant ^uî 
les ans, sans pourtant y contraindre personne j ?***«*•» 
de sorte que ce seroit une grâce , et non pas une 
vexation. Gela fut nommé le droit annuel , ou 
autrement la paulète , du nom du traitant, appelé 
Paulet, qui en donna l'avis , et en fut le premier 
fermier. Tous les^ officiers ne manquèrent pas de 
payer aussitôt ce droit, pour assurer leurs charges 
à leurs enfants. 

Il n'est point besoin de dire les inconvénients Qoicaosede 
et les maux que cette méchante invention a eau- ^'""^ *^''** 
ses et cause tous les jours ; les moins éclairés les 
conncHssent assez, et voient bien que c'est un mal 
auquel il est fort nécessaire, mais certes très dif- 
ficile présentement de remédier. 
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z6oS.- Je ne yeux point charger cette histoire de 

toutes les cérémonies et réjouissances qui se 
firent à la naissance et aux baptêmes de tous les 
enfants de Henri-le-Grand , ni à divers mariages 
des princes et grands de la cour, entre autres, 
du prince de Condé et du duc de Vendôme , qui 
se firent au mois de juillet de Tan 1609. 
>6o9. Le prince de Condé épousa Charlotte- Mar- 

an pHoc^^de gucritc de Montmorency , fille du connétable , 
laquelle étoit merveilleusement belle , et avoit 
Fair tout-a-Ëtit noble. Aussi le roi l'ayant consi- 
dérée , en fut plus vivement frappé qu'il n'avoît 
jamais été de pas une autre : ce qui causa pea 
après la retraite du prince de Condé y qui l'enH 
mena en Flandre , et de la se retira a Milan, non 
sans que le roi eût un extrême déplaisir de voir 
le premier prince de son sang se jeter entre les 
bras de ses ennemis. 
Mariage da Le duc de Vendôme épousa mademoiselle de 
dôme. Mercœur, laquelle il avoit fiancée dès Fan iSgy, 

ainsi que nous Favons dit; et toutefois la mère de 
la fille étant fort altière et fort glorieuse , apport 
toit de grandes répugnances a l'accomplissement 
de ce mariage ; de sorte qu'il ne se fut jamais feit, 
si le roi ne s'en fut mêlé. Ce ne fut pas une des 
moindres peines qu'il eut en sa vie, que de fléchir 
cet esprit difficile : il n'y employa toutefois que 
les voies de douceur et de persuasion , et ne se 
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conduisit en cette affaire que comme un père qui i^9« 
Élit Tamour pour son fik, et non pas comme un 
roi qui veut être obéi. 

Je ne parlerai point aussi de ses divertisse- QaeUétoient 
ments ordinaires , la chasse, les bâtiments, le menu du roi. 
jeu, les festins et la promenade. J'ajouterai seule- 
ment que dans les festins et dans les carrousels, 
il voulott paroître aussi bon compagnon et aussi 
adroit que pas un autre; qu'il étoit de belle 
humeur le verre à la maki , quoiqu'il fût assez 
sobre ; que sa gaîté et ses bons mots faisoient la 
plus douce partie de la bonne chère ; qu'il ne 
témoigncHt pas moins d'adresse et de vigueur aux 
combats, à la barrière , aux courses de bague et 
à toutes les galanteries , que les plus jeunes sei- 
gneurs ; qu'il se pkisoit même au bal , et qu'il 
dansoit quelquefois , mais , k dire le vrai , avec 
plus d'^jouement que de bonne grâce. QueU 
ques-uns trouvoient à dire qu'un si grand prince 
s'abaissât à folâtrer de la sorte , et qu'une barbe 
grise se plût encore à faire le jeune homme. On 
peut dire, pour l'excuser, que ses grands travaux 
d^esprit avoient besoin de ces délassements. Mais 
je ne sais pas ce qu'il faut répondre à ceux qui n aîmoit un 
lui reprochent qu'il a trop aimé le jeu des cartes j*^*^ *'**^ * 
et des dés , peu séant à un grand roi, et qu'avec 
<^ela il n'étoit pas beau joueur, mais âpre au gain , 
timide dans les grands coups, et de mauvaise 
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1609. humeur sur la perte. A cela , je crois qu^il faut 
avouer que c'ëtoit un défaut dans ce roi , qui n'étoit 
pas exempt de taches, non plus que le soleil. 
Sâ fragilité U seroit à souhaiter , pour l'honneur de sa 

étolt extrême , . vi » a 1 • ix ««- • 

pour les fem- mémoire, qui! neut eu que celui-la. Mais cette 
fragilité continuelle qu'il avoit pour les belles 
femmes, en étoit un autre bien plus blâmable 
dans un prince chrétien , dans un homme de. son 
âge , qui étoit marié, à qui Dieu avoit fait tant de 
grâces , et qui rouloit tant de grandes entreprises 
dans son esprit. Quelquefois il avoit des désirs 
qui étoient passagers , et qui ne l'attachoient que 
pour une nuit ; mais quand il rencontroit des 
beautés qui le fîrappoient au cœur, il aimoit jus- 
qu'à la folie ; et dans ces transports , il ne parois-, 
soit rien moins que Henri-lè-^Grand. 
Cette pas* La fable dit qu'Hercule prit la quenouille , et 

faire des cho- fila pour l'amour de la belle Omphale : Henri fit 

«es honteu- l 1. j 1 u a. ti 

ses. quelque chose de plus bas pour ses maîtresses. Il 

se travestit un jour en paysan , et chargea un far- 
deau de paille sur son cou , pour pouvoir abor- 
der madame Gabrielle ; et l'on dit que la mar- 
quise de Yerneuil l'a vu plus d'ui^ fois à ses pieds 
essuyer ses dédains et ses injures : exemples que 
les princes doivent bien regarder, pour ne se 
pas laisser aveugler à cette malheureuse folie, 
qui abâtardit les courages les plus héroïques , et 
aviUt les personnes lés plus éminentes. 
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On JReroit vingt romans des intrigues de ses 1609. 
diverses* amours avec la comtesse de Guiche , quatM de ses 
quand il n'étoit encore que roi de Navarre ; avec "***'*""•, 
Jacqueline De Beuil, qu'il fit comtesse de Moret; 
et avec Charlotte Des Essarts , sans compter beau- 
coup d'autres dames de toutes qualités, qui fài- 
soient gloire d'avoir quelque charme pour un si 
grand roi. 

La haute estime et Taffection que les François Cela ëtoit 
avoient pour lui, empêchoient que l'on ne s'of- étoit soovent 
fensât si fort de ce libertinage scandaleux; mais urebM ^^^^^ 
la reine sa femme en avoit un extrême chagrin , 
qui causoit à toute heure des picoteries entre 
eux , et la portoit à des dédains et a des humeurs 
Ëlcheuses. 

L'ennui et le déplaisir de ces brouilleries do-' £tr«fairdoit 
mestiques retardoient assurément l'exécution du «ein. 
grand' dessein qu'il avoit formé pour le bien et le, 
repos perpétuel de la chrétienté , et pour la des- 
truction ensuite de la puissance ottomane. 

Plusieurs en ont parlé, diversement; mais voici Qaei étoît 
ce que j'en trouve dans les Mémoires du duc de «eiS™ 
Sully. Il devoit bien en savoir quelque chose, 
étant aussi avant , comme il étoit , dans la confi- 
dence de ce roi. C'est pourquoi iF faut nou^ en 
rapporter à lui. 

Le roi, dit-il, désirant acheminer les projets dontUseser- 

,.-1 . \ 1 • 1 «cr • voit pour Ta- 

qu u avoit conçus après la paix de Yervms , crut chemm«r. 
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1609. qyUil fijloit premi^remeot établir en son royaume 
une tranquillité inébranlable ^ en réconciliant k 
lui et entre eux tous les esprits , et ôtant toutes 
les causes d'aigreur; qu'avec cela, il étoit néces- 
^re de choisir des gens capables et fidèles , qui 
vissent en quoi son bien et son État pouvoient 
s'améliorer , et de s'instruire si bien en toutes ses 
affaires, qu'il pût prendre des conseils de lui- 
même , et discerner les bons et les mauvais , les 
-entreprises faisables ou impossibles, et celles qui 
«toient proportionnées a ses revenus ; car la dé- 
pense qui se. fait au-delà, attire les malédictions 
des peuples , qui sont ordinairement suivies de 
celle de Dieu. 
^Ponr cetef. Il accorda donc un édit aux Huguenots , pour 
trn* édit aux faire vivre en paix les deux religions. Puis il 
«cî^ine ^bL donna un ordre certain et fixe pour acquitter ses 
^^^' dettes et oeHes du royaume , contractées par les 
désordres du temps, par les profiisions de ses 
devanciers , et par les ' payements et achats des 
hommes et des places qu'il lui avoit &llu faire 
Ce, qui réta- duraut la ligue. Sully lui fit voir un Mémoire, Tan 

blîtlarépata- ^. « 1.1 . . / o -i 

tionetiaboB- 1007, pariequcl il en avoit acquitte pour 07 mu- 
France. lioTiB : ce qui rétablit la réputation et la bonne foi 

de la France ^envers les étrangers, chez lesquels 

elle étoit fort décriée. 

Gela fait , il travailla continuellement pour 

s'adjoindre dans son grand dessein tous les po- 
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fentats chrétiens, en leur ofFrant de leur donr t«09. 

ner tout le fruit des entreprises sur les Infidèles , toui'ieV^po' 

sans en réserver rien pour hii ; car il ne vouloit î^nTênicf r 

point , disoit-il , d'autres États que la France. promettant 

« ' ' . *■ toatesiescon* 

Il se proposa aussi de chercher toutes les occa* q"**«« ^ , 

^ . * * ^ ^ Les réunît 

^ sions d'éteindre les discordes , et de pacifier les en accommo-. 
différends d'entre les princes chrétiens , dès aus^ férends. 
sitôt qu'il les verroit naître ; et cela, sans ^ucun 
intérêt que celui de la réputation de prince gé-* 
néreux, désintéressé, sage et équitable. 

Il commença à se faire poui* amis et associés, L«« prince» 
les Princes et États qui lui sembloient les mieux poar amis. 
disposés envers la France , et les moins opposés à 
ses intérêts; comme les États ou Provinces-Unies, 
les Vénitiens , les Suisses et les Grisons. Puis , 
les ayant attachés à lui par des liens très étroits, 
il se mit à ménager les trois puisss^nces royales 
du Nord ; savoir : Angleterre , Danemarck et 
Suède ; à discuter et vuider leurs différends , et 
même à tâcher de les réconcilier avec le pape , Comment u 

1 . I . ••11* eût accom* 

ou du moins obtenir une cessation de hame et mode les prin- 
d'inimitié , par quelque formulaire de la manière unts^Teclê 
ipi'ils auroient à vivre ensemble , la(][uelle eût été p*^®* 
avantageuise au pape y en ce qu'ils l'eussent re- 
connu pour premier prince de la chrétienté , 
quant au temporel , et , en ce cas-lk , lui eussent 
rendu tout respect. Il tâcha ensuite à faire la iitraîteavec 
•même chose entre les électeurs , les Etats et le^ 



384 HISTOIRE 

x6«9. villes impériales , étant obligé particulièrement , 

disoit-il, de prendre soin d'un Empire qui avoit 

Avec les sel- été fondé par ses prédécesseurs. Après, il fit 

hém"e" Hon- sondcr Ics scigucurs de Bohême , de Hongrie , 

grie , Poi<>. ^^ Transylvanie et de Pologne , pour savoir s'ils 

ne concourroient pas avec lui dans le dessein 

d'ôter et déraciner pour jamais tout sujet de 

trouble et de divisions dans la chrétienté. Il traita 

après cela avec le pape, qui approuvoit et louoit 

son entreprise, et désiroit y contribuer de sa 

part tout ce qui lui seroit possible. 

C'étoient là les dispositions a son grand des- 
sein , dont je vais vous faire voir le plan rac* 
courci. 
pianraceoiir. U désiroit réunir si parfaitement toute la chré- 

ci du grand . , r* •. > • '^ «. '* ' .. 

dessein de ticutc , quc cc uc fut qu uu corps qui eut ete et 
«se fiit appelé la république chrétienne. Pour cet 
n Tooioit effet , il avoit déterminé de la partager en quinze 
dbrétienté ^ dominatious ou États , qui fussent, le plus qu'il se 
m^oL égâ- pourroit , d'égale force et puissance , et dont les 
^^' limites fussent si bien spécifiées par le consente- 

ment universel de toutes les quinze , qu'aucune 
ne les pût outre-passer. Ces quinze dominations 
étoient le Pontificat ou Papauté , l'Empire d'Alle- 
magne, la France , l'Espagne , la Grande-Bre- 
tagne , la Hongrie , la Bohême , la Pologne , le 
Danemarck , la Suède , la Savoie ou royaume de 
Lombardie , la Seigneurie de Venise , la Repu- 
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blique Italique bu des petits potentats et villes i(^>9» 
d'Italie, les Belges ou Pays-Bas, et les Suisses. 

De tes États , il y en eût eu cinq successifs : Savoir: on- 
France , Espagne , Grande-Bretagne , Suède et " q^atre^é* 
Lombardie ; six électifs : Papauté , Empire, Hon- ^" ^*^**** 
grie , Bohême , Pologne et Danemarck ; quatre 
républiques , deux desquelles eussent été démo^ 
cratiques; savoir : les Belges et les Suisses ; et deux 
aristocratiques ou seigneuries : celle de Venise^ et 
celle des petits princes et villes d'Italie. 

Le pape , outre les terres qu'il possède , devoit Ce qu*eàt 
avoir le royaume de Naples, et les hommages, 
tant de la république Italique , que de l'isle de 
Sicile. 

La seigneurie de Venise eût eu la Sicile en foi ta seigneu- 
et hommage du saint Siège , mais sans autre droit 
que d'un simple baisement de pied et d'un crucifix 
d'ôr , de vingt ans en vingt ans4. 

La république Italique' eût été composée des lb tépim- 
États de Florence, Gênes, Lucques, Mantoue^ queitaUque, 
Parme , Modène , Monaco et autres petits princes 
et seigneurs ^ et eût aussi relevé du saint Siège , lui 
payant seulement, pour toute redevance, un cru-" 
cifix d'or de- la valeur de dix mille francs^ 

Le duc de Savoie , outre les terres qu'il possé-* te duc de 
doit, eût encore eu le Milanois ; et le tout eût été ^"^'^ ' 
érigé en royaume par le pape, sous le titre de 
royaume de Lombardie^ duquel on eût distrait 

a5 
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«609. le Cremonois , en échange du Montferrat , que 
l'on y eût joint. 
ÏM répobii- . On eût incorporé avec la république Helvé- 
qoe et •- ^^j^^j^ Q^ jgg Suisscs , la Franche - Comté , 

TÂlsace , le Tyrol , le pays de Trente et leurs 
dépendances, et elle eût fait un hommage simple 
à l'empire d'Allemagne, de vingt -cinq ans en 
yingt-cinq ans. 
Celle des On cût établi toutes les dix -sept provinces 
Pa/fr-Bu» des Pays-Bas, tant les catholiques que les pro-» 
testantes , en une répubhque libre et souveraine, 
sauf un pareil hommage à l'Empire; et on eût 
grossi cette domination des duchés de Clèves , 
de Juliers, de Berghes et de La Mark, de Raven* 
stein et autres petites seigneuries voisines* 
Le royaume On cût joiut au royaumc de Hongrie les États 
* ' de Transylvanie, de Moldavie et de Yalachie. 
L'Empire L'cmpcrcur eût renoncé à ^agrandir jamais, 

avec libre 1 . . 1 . /* • -i 1 a 

élection; lui m Ics sicns, par aucune confiscation , déshé- 
rence , ou reversion de fiefs masculins ; mais eût 
disposé des fiefs vacants en faveur de personnes 
hors de sa parenté, par l'avis et consentement 
des électeurs et princes de l'Empire. On fût aussi 
demeuré d'accord que l'Empire désormais n'eût 
pu, pour quelque occasion que ce fût, être tenu 
consécutivement par deux princes d'une même 
^ maison, de peur qu'il ne s'y perpétuât, comme 
il faisoit depuis long-temps en celle d'Autriche. 
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Les royaumes de Hongrie et de Bohême eils- 1609. 
sent été pareillement électifs par les voix de Hongrfe^^nsî 
sept électeurs , savtir : i ®. celle des nobles , J?^"* ^'^ ***^' 
clergé et villes de ces pays-là ; 2**. du pape ; 
3°. de l'empereur; 4**. du roi de France; 5"*. du 
roi d'Espagne; 6**. du roi d'Angleterre; 7**. des 
rois de Suède , de Danemarck et de Pologne , 
qui tous trois n'eussent fait qu'une voix. 

Outre cela , pour régler tous les différends qui tJn conseil 
fussent nés entre les confédérés, et les vuidèr cer^aieX^ 
sans voie de fait , 6n eût établi un ordre et forme ^J^ame pet! 
dfe procéder par un Conseil général cohïp'osé de '®°°**' 
soixante personnes, quatre de la part de chaque 
domination, lequel oh eût placé dans quelque 
ville au milieu de l'Europe , comme Metz, Nan- 
cy , Cologne ou autre. On eh eût encore fait trois Troi» an- 
autres en trois djfférents endroits', chacun de de vingt. 
vingt hommes, lesquels tous trois eussent éu 
rapport au conseil général. 

De plus , par l'avis de ce conseil général , ordre pour 
qu'on eût pu appeler le sénat de la république iT?yrannie', 
chrétienne, on eût établi un ordre et uh rè^le- f.'Jrjf^f; 

7 lions, et pour 

ment entre les souverains et les sujets , pour «««^^^f '** '«.» 

J f r provinces voi- 

empêcher d'un côté l'oppression et la tyrannie «ines des infi- 
des princes; et de l'autre, les plaintes et les 
rébellions des sujets. On eût encore réglé et 
assuré un fonds d'argent et d'hommes, auquel 
chaque domination eût contribué , ^elon la coti- 
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^ 1609. sation faite par le conseil, pour sader les domi- 
nations voisines des Infidèles contre leurs atta- 
ques; savoir : Hongrie et Bologne, contre celle 
du Turc; et Suède et Pologne / contre les Mos- 
covites et les Tartares. 
TroUcapi- Puis, quaud toutes ces quinze dominations 
raDz,nnp«r cusscnt été bicu établies avec leurs droits, leurs 
tTrre *"poâr gouvemements et leurs limites (ce qu'il espéroit 
rc mxTwm" pouvoir faire en moins de trois ans), elles eussent 
ensemble , d'un commun accord , choisi trois 
capitaines généraux, deux par terre et un par 
mer , qui eussent attaqué tous a la fois la maison 
ottomane ; a quoi chacune d'elles eût contribué 
certaine quantité d'hommes, de vaisseaux, d'ar- 
tillerie et d'argent, selon la taxe qui en étoît 
Quelles faite. La somme en gros de ce qu'elles dévoient 

tronpes et . . \ i • • «lî 

queiattiraU. fournir, montoit a deux cent soixante-cmq mule 
hommes d'infanterie , cinquante mille chevaux , 
un attirail de deux cent dix-sept pièces de ca- 
*non, avec les charrois, officiers et munitions à 
proportion, et cent dix-sept grands vaisseaux et 
galères, sans compter les vaisseaux de moyenne 
grandeur, les bjrûlots et les navires de charge. 

La seule maî- Cet établissement étoit avantageux a tous les 

son d*Autri- , . _«, i / • -i ? • 1 

che eût souf- pnuccs ct Ëtats chreticus ; li n y avoit que la 

fertdecetéta- , . i»a*.*i • a*. irj.j 

biissement. scule maisou d Autnchc qui en eut souiiert dom- 
mage, et qui eût été dépouillée pour accommo* 
der les autres : mais on avoit fait le projet de la 
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porter a y consentir de gré ou de force 'en cette tSog. 
manière : premièrement, il faut supposer que du tâiie,*iep«pe^ 
côté d'Italie, le pape, les Vénitiens et le duc de sayoîe/coï 
Savoie étoient bien informés du dessein du roi , ««ntoi*"»!. 
et qu'ils l'y dévoient assister de toutes leurs 
forces ; le Savoyard surtout y étant extrêmement 
animé , parce que le roi lui donnoit sa fille ainée 
en mariage, pour son fils Victor- Amédée ; que 
du côté d'Allemagne, quatre électeurs, Palatin, D^ÂiieaM- 
Brandebourg , Cologne et Mayence , le savoient STctc "»Tet 
aussi, et qu'ils le dévoient favoriser; que le duc auc*deBÎîîiè^ 
de Bavière avoit leur parole et celle du roi , qu'on '* «»?«'««'• 
l'éleveroit à l'Empire ; et que plusieurs des villes 
impériales s'étoient déjà adressées au roi pour 
le supplier de les bonorer de sa protection et de 
les maintenir dans leurs privilèges , qui avoient 
été abolis par la maison d' Autricbe ; que du côté De Bohême 
de Bohême et de Hongrie , il avoit des intelli- îe» »e*îgMars 
gences avec les seigneurs et la noblesse , et que H^ ° **' 
les peuples y étoient si désespérés de la pesan- 
teur du joug, qu'ils étoient prêts à le secouer, * 
et de se donner au premier qui leur tendroit 
les bras. 

Toutes les dispositions lui étant ainsi favora- AfFaire de 
blés, arriva l'affaire de Glèves, dont nous par- à propos pour 
lerons tout à cette heure, laquelle lui fournissoit cegModdc^^î 
une belle occasion de commencer l'exécution de •^"** 
:se$ projets. Elle devoit se faire de cette sorte. 
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x6og. Ayant mis sur pied une année de quarante 

piille hommes, comme il fit, il deroit, tout en 

marchant , dépêcher des ambassadeurs vers tous 

les potentats de 1^ chrétienté , pour leur donner 

Le roi en parf dç SCS justes çt sajntes intentions. Puis, sous 

marchant »c * ''^ " ■ 

fût saisi d*»* pret^^tp d'aller à Cjeves, il se fût saisi de tous 

pssagesdela - t i ^r a r 

Meuse. |es Dassagcs d^ la Meuse, et eut attaque tout 

d'un coiip Charlemopt, Maestricht et Stamuf , qui 

Le» villes de étoicuf: pcu fliM^is. Au niême temps, tou);es les 

sent réToi- grandes yilles des Pays-B^ eussent crié U{:](e^t4 ; 

\çs seigneurs se fussent mis aux champs avec 

pareil dessein, e^ eussent ^rhoj'^ Iç Ijon b^lgique 

Les HoiUn- avcc \es fleurs de lys. Les flollapdois eussent 

dois eussent ^ i a i '^ > 

occupéiesoô- occupe t(^i^tes les cotes avec leurs vaisseaux en 
très grand ^ipmbre, pour fermer ie coxnmerce 
de la mer aux Flamands, comme on leur eût 

Lesnamaods fermé cçlui dc terre du côté de France. Ce qu'on 

enssent prié i •. r • r; j !.>»* 1 1 J 

le roi d'Es. vouloit tairc , afin de hâter les peuples de secouer 
meû^e en 1b! ^^l dominatiou dçs Espagnols , et de s'adresser au 
roi et aux princes ses associes, ppur prier le roi 
d'Espagne de les vouloir mettre en liberté, et 
d'avoir la bonté de leur rendre la pa^x , laquelle 
ils ne pouvoient jamais espérer, tandis qu'ils 

seroient sous sa domination. 

> ... .1 ' 

U y a toutes les apparences qu'à l'approche 
d'une si puissante année, pai^ Iç^ intelligences 
des principaux seigjçieurs, pa^ le branle des 
grandes villes , par l'amour que ces peuples ont 
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toujours eu pour la liberté, la Flandre se fût .i6<>g. 

toute soulevée, principalement lorsqu'elle eut 

•Yu le merveilleux ordre et l'exacte discipline LWméecia 

de ses troupes, qui eussent vécu en bons notes, aypc grand 

payant partout , et ne faisant aucun outrage , sur 

peine de la vie; et quand on eût reconnu qu'il Leroînese 

, , , fût ri«a rê- 

ne travailloit que pour le bien et le salut des âer^é de «e« 

I , , y conqnétea. 

peuples , ne se reservant rien de toutes ses con- 
quêtes que la gloire et la satis&ction de rendre 
ces provinces à elles-mêmes, sans en retenir un 
seul château ni un seul village pour lui. 

Au même temps qu'il eût mis la Flandre dans . n «At , arec 
un ëtat libre, et qu'il eût accommodé le difFé* ce«, prié rem- 
rend de la succession de Clèves , tous les princes .^g yiiie» 
intéressés en cette affaire, les électeurs que eniibe"?"* 
nous avons nommés , et les députés de plusieurs 
grandes villes ^ dévoient le venir remercier, et 
puis le supplier de vouloir joindre ses prières et 
son autorité aux supplications qu'ils avoient à 
faire à l'empereur , pour le disposer de laisser 
les Étals et les villes de l'Empire en leurs anciens 
droits et immunités, surtout en la libre élection 
d'un roi des Romains , sans y user plus d'aucunes 
pratiques 9 contraintes, promesses et menaces ; 
et que , pour cet effet , il fut dès l'heure résolu 
qu'on enéliroitund'une autre maisonque de celle 
d'Autriche. Us étoient convenus entre eux que 
ce seroit le duc de Bavière. Le pape se fût joint 
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«609. avec eux pour cette réquisition ; et ils l'eussent 

Élite avec tant d'instance , qu'il eût été difficile 

à l'empereur, qui n'eût point été armé, de la 

refuser. 

Bohême , Semblable requête eût été faite au roi et à ses 

triche , *ea6. associés , par les peuples de Bohême , Hongrie , 

m^prière? Autriche , Styrie et Garinthie ; surtout pour le 

droit qu'ils avoient d'élire eux-mêmes leur prince, 

et de se mettre en telle forme de gouvernement 

qu'ils jugeroient la meilleure, par lavis de leurs 

amis et alliés. A quoi le roi condescendant, eut 

usé de toutes sortes d'honnêtetés, de prières et 

de déférences, même au-dessous de sa dignité, 

pour faire voir qu'il n'entendoit point tant se 

servir de la force que de l'équité et de la raison. 

Le dac de Après ccla, le Savoyard , par même voie , eût 

Savoie eût de- - , , . ,,_ , 

mande AU roi dcmaudc au roi d Espagne, avec toutes sortes de 
partTgf de m civilités , ct au nom de ses enfants , qu'il lui plût 
femme. ^euT douucr la dot de leur mère , aussi bonne et 
avantageuse que l'a voit eue leur tante Isabelle ; 
et en cas de refus, le roi devoit permettre à 
Lesdiguières de l'assister de quinze mille hommes 
de pied , de depx mille chevaux et de cent mille 
écus par mois pour faire la conquête du Milanois 
ou pays de Lombardie. En quoi il eût été fevQrisë 
de la plupart des princes d'Italie. 

Cela feit, il devoit, avec ses associés , prier. le 
pape et les Vénitiens d'intervenir comme arbitres 
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entre lui et le roi d'Espagne pour terminer amia- x^- 
blement les différends qui étoient près d'éclater ie,%éStieii« 
entre eux , à cause de Naples , Sicile , Navarre et î^",^°^*îw 
Roussillon. Et alors , pour montrer qu'il n'avoit ^^^^^^j^^. 
aucune peiisée de s'agrandir, ni point d'autre pie»^etSicae; 
ambition que d'affermir le repos de la chré- 
tienté, il se fut montré tout prêt à céder k Et le roi leur 
1 Espagnol la Navarre et le Roussillon , pourvu droit. 
qu'il remit Naples et Sicile, non point pour lui, 
car il ne vouloit point d'autre État que la France, 
mais pour le pape et pour les Vénitiens, auxquels 
il eût cédé son droit sur ces pays. 

Enfin , par un légat apostolique , et par les 
remontrances de tous, ses associés , il eût fait 
entendre son dessein au roi d'Espagne et aux 
princes de sa maison, et l'eût conjuré , par le sang 
de Jésus - Christ , de l'avoir agréable -, comme 
ét^nt saint , pieux , charitable , glorieux et utile 
a toute la chrétienté. On lui eût avec cela déduit 
les avantages qui lui en fussent revenus à lui- 
même : on eût essayé de lui faire comprendre On eût u- 
.qu'il en eût été plus riche , moins inquiété et «nader il^roî 
plus paisible ; que, dans vingt ans, l'Espagne, tinon^o*ifr^( 
qui étoit presque déserte , se fût repeuplée , et ^ ' 
fut devenue le plus florissant État de l'Europe, 
ie pense bien qu'il eût été fort difficile de lui 
persuader cela ; car l'ambition déréglée -et mal 
entendue embrasse plutôt des chimères que des 
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1609. corps" solides , et aime niieux posséder des pay^ 
vastes et dëserts, qu'une étendue raisonnable qui 
soit bien cultivée et bien peuplée; mais peut-être 
que les armes l'eussent convaincu , au déÊiut de 
la raison. 
Grande pru. Au rcste, le roi avoit résolu de renoncer à 

dence et mo- 
dération dont toute prétention; de ne rien retenir de tout ce 

le roi eût osé ,., a • i • 1 »-i 

eniapoursnî. qu il conquctcroit ; de ne nen entreprendre qu il 
sein. ** **" ne l'eût fait approuver a ses alliés, et qu'il ne les 
vît disposés à y contribuer; de ne commencer 
point en plusieurs lieux éloignés tout a la fois, 
mais de faire suivre les expéditions de proche en 
proche , attendant toujours le succès des précé- 
dentes avant que de s'engager à d'autres ; de se 
montrer sans ambition , sans avarice et sans or- 
gueil dans la distribution des logements, des 
vivres, des dépouilles et des conquêtes; de iavo* 
riser les États foibles et nécessiteux ; d'envoyer 
toujours quelque reconnoissance honorable et 
utile à tous capitaines et soldats qui auroient fait 
quelque bel exploit; de n'entrer jamais dans au- 
cune des partialités qui pourroient naître entre 
ses amis et alliés , mais de paroitre toujours égal , 
équitable et commun ami; de traiter honora» 
blement les gens de guerre , avec.élog^, ou avec 
réprimande , selon qu'ils le mériteroient, et de 
maintenir exactement la discipline ,* empêchant 
tous désordres, dégâts, violemenls et incendies. 
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a^|i qu'il fût reçu partout comme le libérateur 1609. 
fies notions , et celui qui apportoit la paix et la 
liberté, lion pas la ruine et la désolation. 

|1 prenpijt ses mesures, faisoit ses préparatife. Le» prépara- 

* ' . * , * ^ tif» et dispo- 

et dres^pit se$ machines pour parvenir a cette sitions qa'U 
fin, avec tpus l^s soins imaginables, depuis huit 
ou neqf £pi9 : il ^iisoit des amis et des alliés de 
tous cotés , entretenoit des intelligences partout, 
avoit gs^né le collège deâ cardinaux par de 
grosses pensions , avoit attiré à son service tous 
Jes bons capitaines en Allemagne et en Suisse , 
et s'étoit aussi acquis ce qu'il y avoit de bonnes 
plumes dans toute la chrétienté, d'autant qu'il 
vouloit persuader les peuples plutôt que de les 
forcer, et les instruire si bien de ses intentions, 
qu'ils regardassent ses armes comme un secours 
salutaire. 

Voi& le plan de son dessein, lequel sans men- 
tir étoit si grand, qu'on peut dire qu'il avoit été 
conçu par une intelligence plus qu'humaine. 
Mais quelque haut qu'il fôt , il n'étoit point au- 
dessw de ses forces , auxquelles , si les princes 
0^ proportianoient leurs entreprises, il arrive 
qu'ils ruinent leur Et^t : de même qu'un homme 
qui veut entreprendre des procès , ou laire des 
achats plu& que sa bourse ne peut porter , est 
contraint à la fin de ven^e son fonds, et se noie 
de dettes et de mauvaises affitires. 
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1609. . Outre ses forces, qui ëtoient grandes en nom- 

qo'ii avou ^^^ 'i ^OïsÀ& dix fois plus cn valeur, étant tous 

pour cek. hommcs clioisis , ct parmi cela y ayant quatre 

mille gentilshommes, capables de tout à la vue 

Armé* que dc IcuT roi, Ic princc d'Orange devoit se mettre 

le prince d'O . -ni i • j 

raogeeûtmi- aux champs avcc quinze mule hommes de pied 

et deux mille chevaux ; le prince d' Anhalt , en 

Celle des Allemagne , eût paru avec dix mille ; les électeurs 

électeurs et .^ . ^ 

princes d'Ai- et Ic duc de Bavicre en avoient arrhe deux fois 
davantage , qui se fussent trouvés à divers ren- 
dez-vous au premier coup de trompette; les 
Celle des vé- Vénitiens et le duc de Savoie se fassent déclarés 

nitieus et du ^ • -i / 1 

Saroyard. chacuu avcc Une armée considérable , au pre- 
mier signal qu'il leur en eût donné. Pour 
les Suisses, outre une levée de six mille, tous 
choisis, qui venoient au roi, il en eût eu 
Le fonds de encorc tout autant qu'il eût voulu. Quant au 

finances que ^ . 

le roi avoit fouds dc SCS fînauces 9 toutes ses troupes étant 

fsit pour ce t . • • 1 1 « . - 

dessein. payecs pour trois mois, ^e& places bien garnies, 
ses magasins sur la frontière tout«à*fait remplis , 
ses capitaines honorés de beaux présents qu'il 
leur avoit faits , il avoit quatorze millions de 
livres dans, la Bastille, sept millions entre les 
mains du trésorier de l'épargne , qui étoient le 
revenant-bon de l'année précédente; deux autres 
millions en d'autres mains; plus le courant, qui 
étoit de plus de vingt-sept milhons ; et outre 
tout cela, Sully, son surintendant, l'assuroit de 
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quarante milliom d'extraordinaire durant trois ^^9- 

ans ; de sorte qu'il eût pu faire la guerre quatre 

ans sans vexer ses sujets de nouvelles charges. 

Mais il la vouloit faire si chaudement, qu'il en n ▼onioît 

, , faire la guer- 

pût voir la fin dans peu de temps : car il tenoit re très puis- 
pour maxime qu un prince sage , quand il y est qa'eUe fût 
oblige , la doit faire forte et courte , et d'abord ^°"'**' 
étonner le monde par des préparatifs formida- 
bles , parce qu'en cette sorte la grandeur de là 
dépense retourne à ménage, et les eonquêtes 
qui se font par la crainte des armes ^ vont bien 
plus loin que celles qui se font par lés armes 
mêmes. 

Je vous ai dit quel étoit ce dessein ; il n'y a Ce dessein 

Tk- • 1 1 A. /. / 1 * appareipment 

que Dieu qui sache quel en eut ete le succès, «ût réussi, nV 
On peut dire néanmoins , jugeant selon les appa- prfnce*con^ 
rences, qu'il devoit être heureux; car il ne SJfc,deSax^e 
parpissoit aucun prince ni État dans toute la «t^eFioren- 
chrétienté qui ne dût le favoriser, ou qui fût 
disposé à prendre le parti de la maison d'Au- 
triche ,' sinon le duc de Saxe en Allemagne, et 
le duc de Florence en Italie. ]\i[ais le roi les eût 
bien rangés tous deux, : le premier, en assistant 

• 

contre lui les héritiers de ce duc Guillaume, qui 
avoit été autrefois dépouillé de l'électorat par 
l'empereur Charles V ; le second , en suscitant 
Pise, Sienne et Florence à crier liberté, et à 
secouer le joug de la domination des Médicis. 



ce. 
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1609. Mais il est temps que je vous dise ce que cMtoit 

t^t q^e rat T*^ l'affaire de Clèves et de Juliers, qui lui avoit 
faire de Oe- jjjmmi Toccasion de prendre les armes , et ouvert 

▼e» et de Ju- a^ ' 

*^«"- les voies pour commencer son grand dessein. 

Jecm-Guillaume , duc de Juliers , de Clèves et 
de Berghes , comte de La Marck et de Ravensr 
boutg , fils du duc Guillaume et de Marie d'Au- 
triche , sœur de rempereùr Charles V, et petit- 
Mort de fils du duc Jean , étant mort sans enfants , le 
Juliers, tans ^5^ de iHArs de l'an 1609, sa succession mit en 
rumeur tous les États voisins. Il avoit quatre 
sœurs : la première , mariée au marquis de Bran- 
debourg ; la seconde , au comte Palatin de Neu- 
bourg ; la troisième , au duc des Déux-Poiits ; la 
Sa'racces- quatrième, au marquis de BûrgaW. Les enfants 

sîon disputée . . / 1 • 

parpinsieors, ISSUS de ces managcs pretendoient sa succession, 
''ment par ^s plus prochcs excluant les plus éloignés, et 
«Tetturg^ lés fih les filles. Le duc de Saxe , descendant 
d'une fille aînée du duc Jean , aïeul du duc Guil- 
laume, disoit aussi qu'elle lui appàrtenoit préfé- 
rablement, d'auftant qu'il étoit porté dahs le 
contrat de mariage de cette fiUé-ËL, qu'au cas 
que les enfants mâles manquassent dans Ik maison 
de Juliers, la succession lui reviend^roit à lui et 
à ses descendants. Or, cela étant arrivé, il s'en 
suivoit que la succession étoit ouverte pour lui. 
Le duc de Nevers prétendoit aussi au duché de 
Clèves, comme portant lui seul le nom et les 
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àrmeis de Clèves; et le comte de Maulevrier, 1609. 
par la même raison , demandoit la comté de La 
Marck , car il étoit Taîné de La Marck ; et en 
cette qualité il prétendoit aussi la duché de 
Bouillon et la seigneurie de Sedan , qui étoient 
tenues par le vicomte de Turenne , maréchal de 
Bouillon. L'empereur disoit que toutes les pré- L'emperenr 

, , . 1 /• 1 f disoit qn'elle 

tentions de ces concurrents etoient mal fondées, étoîtdéToitt* 

d'autant que ces terres-là étoient des fiefs mas- ^*"' 

eulins , qui ne pouvoient écheoir à des filles , et 

à faute de mâles étoient dévolues à l'Empire, 

partant que c'étoit à lui d'en disposer. Et sur 

ce droit, il en donna secrètement l'investiture à iieniovesut 

* Lénpoldd'An* 

Leopold d'Autriche , evêque de Strasbourg , et triciic. 
l'envoya avec des forces pour se saisir de ces 
terres, sous prétexte de la régie, et cependant 
assigner les parties par-devant Sa Majesté Impé- 
riale, pour dire leurs raisons. 

Les poursuites du duc de Nevers et du comte 
de Maulevrier ne furent pas fort chaudes, d'au- 
tant qu'on leur fît entendre que les fiefs qu'ils 
demandoient étoient unis, et ne se pouvoient 
démembrer. Xe droit du marquis de Brandebourg 
et celui de Ncubourg étant les plus apparents , 
la plus grande contestation fut d'abord entre eux 
deux. Le landgrave de Hesse, leur ami commun, 
s'étoit entremis de les accommoder, et leur avoît 
fait passer une transaction de vuider leur diffé-* 



400 HISTOIRE 

1609. rend a l'amiable, et ^le n'employer leuns forces^ 

que contre les usurpateurs, l'administration de 

Lequel, un- la successiou demeurant égale et cdmmune entre 

deboarg et eux, sauf les droits de l'empereur. Mais là-dessus 

paten^sem- Léopold d'Autriche arriva a^ec des troupes, et se 

partnt de Jn- * *«. 1 y 1* 

^^ saisit de Juiiers. 

lift implorent . ^^ deux princes , résolus de le chasser, cher<» 
ranistanoedB ^ij^rej^^ sccours de tous côtés, et particulièrement 

implorèrent celui du roi, auquel ils envoyèrent 
le prince d'Anhalt avec des lettres de l'électeur 
Palatin et du duc de Wirtemberg, qui Tassu*' 
roient que ses armes seroient justes, puissantes, 
et avec la grâce de Dieu , victorieuses. Le prince 
d'Anhalt lui parla sans doute de beaucoup d'au-» 
très choses touchant le grand dessein. Le roi 
reçut sa personne avec un accueil très gracieux , 
et ses propositions avec une joie nompareille : 
Qui leur pro. il lui répondit dans des ternies aussi' obligeants 

met d*T n>Ar- î«i «^ »•! 1 

cher en per- qu ,u sc pouvoit , qu il marchcroit en personne 

«onnc. ^^ secours de ses bons alliés , et qu'en attendant 

qu'il pût monter à cheval avec l'équipage que 

doit avoir un roi de France, il feroit toujours 

avancer quelques troupes; ce qu'il fit sur la fin 

Mais dit de l'année j 609. Mais au reste , il le pria de 

doit coMcr' vouloir faire entendre aux princes confédérés, 

catilôu^MM qu'ils lui feroient grand. tort, s'ils pensoient que 

ce paysià. ^jj assistancc dût apporter quelque préjudice à 

la religion catholique en ces pays-là; car il dé* 
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siroit qu'avant toutes choses , l'exercice y en fôt x<5o9. 
conservé au même état qu'il étoit au temps de 
la mort du duc Guillaume , lequel étoit Catho- 
lique ; mais Brandebourg et Neubourg étoient 
protestants. 

L'empereur lui envoya aussi un ambassadeur 
de ses plus confidents , le prier de ne point fa- 
vorisier la rébellion et l'injustice de ces princes , 
et de considérer qu'il ne pouvoit les assister 
sans faire tort à la religion catholique. Henri- Réponse 
le-Grand lui répondit qu'étant roi très chrétien, rempeteurj 
il sauroit bien la maintenir et l'amplifier : mais 
qu'il ne s'agissoit pas de ce point^là , qu'il n'étoit 
question que de secourir ses amis, auxquels il 
ne manqueroit jamais, si la vie ne lui m^nquoit. 

Tout du long de l'hiver, il donna, ordre aux Veut établir 

/ */*i f f • *}/* u° ^"'^ ordre 

préparatifs de cette expédition, qui n etoit que ensonroyau- 
la couverture d'une plus grande. Comme il avoit d'ersortir^** 
résolu d'en poursuivre lui-même le succès , il avoit 
délibéré , avant que de sortir de son royaume , 
d'y établir un si bon ordre pour le gouverne- 
ment , qu'il n'y pût arriver aucun trouble. Pour 
^et effet , il avoit cru que le meilleur étoit de Laisser u 
laisser la régence à la reine; mais il vouloit refa "ornais 
qu'elle fût assistée d'un conseil composé de quinze bôn^coMeS" 
persomies; savoir ; les cardinaux de Joyeuse et 
Du Perron ; les ducs de Mayenne , de Montmo- 
rency et de Montbazon ; les maréchaux de Brissac 

a6 
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1609. et de Fervaques ; Château-Neuf^ qui eût été garde 
des sceaux de la régence (car le roi \ouloit avoir 
son chancelier avec lui); Achille de Harlay, pre- 
mier président du parlement; Nicola!, premier 
président de la chambre des comptes ; le comte 
de Château-Vieux et le seigneur de Liancourt, 
deux sages gentilshommes; Pontcan*é, conseiller 
au parlement; Gêvres, secrétaire d'État, et Mau- 
peou, contrôleur des finances. 
Étabiir de De plus, il vouloit établir un petit conseil de 

petit» COQ- . i 1 1 i • 

seiis dans les Cinq pcrsonues dans chacune des douze provinces 
fewôrtfswm ^^ France; savoir : une personne du clergé, une 
au grand. ^^^ j^ noblcssc , uuc dc la justicc , une des finances 
et une des corps des villes ; et ces douze petits 
conseils eussent eu correspondance et dépen- 
dance du grand, lequel eût pris les résolutions 
par la pluralité des voix , la reine n'y ayant que 
la sienne : encore n'en eût-il pu prendre aucune 
que conformément à l'instruction générale que 
le roi avoit dressée, ou que Sa Majesté n'en eût 
été avertie , si c'étoit une chose que son instruc* 
tion n'expliquât pas assez clairement. Ainsi , 
quoique absent , il se retenoit le gouvernement, 
et lioit bien fort les mains à la reine , de peur 
qu'elle ne prît trop d'autorité , et que peut-être 
on ne la portât à abuser du commandement. 

Tandis qu'il appliquoit son esprit à ces choses, 
quelques personnes , entre autres Conchini et sa 



i 
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femme , mirent dans l'esprit de la reine qu'il fal- i6<k>* 
loit, pour lui acquérir plus de dignité et plus ^n» mettent 
d'éclat aux yeux des peuples , et pour autoriser ^ " Vi^^a^ 
davantage sa régence, qu'elle se fît sacrer et cou- J^")^****^"*^ 
ronner avant le départ du roi. Pour les mêmes a^ant le dé- 

* ^ ^ ^ part du roi. 

raisons qu'elle le désiroit , le roi ne l'avoit pas 
trop agréable ; joint que cette cérémonie ne se 
pouvoit faire sans beaucoup de frais et sans y 
perdre beaucoup de temps, ce qui le retenoit 
à Paris et retardoit ses desseins. Il avoit une 
extrême impatience de sortir de cette ville* Je 
ne sais quel secret instinct le pressoit de s'en n y consent 

yi . 1 A , . . 1 à regret. 

éloigner au plutôt : c est pourquoi ce sacre le 
fachoit ; mais il lie put refuser cette marque de 
son affection à la reine , qui le désiroit passion- 
hément. 

Sully raconte qu'il lui entendit dire plus d'une 
fois : Mon ami y ce sacre me présage quelque 
malheur : ils me tueront. Je ne sortirai jamai^s 
de cette ville; fjr mourrai : mes ennemis n'ont 
autre remède qu*en ma mort. On nCa dit que 
je devois être tué a la première grande magnifi- 
cence que je ferois y et que je mourrois dans un 
carrosse; &est ce qui fait que quelquefois ^ 
quand jy suis , il méprend des tressaillements , 
et que je m^ écrie malgré moi. 

On lui conseilloit, pour éviter les mauvaises i6io. 
prophéties, de partir dès le lendemain, et de 
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x6zo laisser là ce sacre, qui se pouvoit bien faire sans 
lui; mais la reine s'en offensa extrêmement; et 
comme il étoit bon et obligeant, il demeura 

Le sacre de pour la contcntcr. Ce sacre se fit a Saint-Denis^ 
le 1 3* de mai; et la reine devoit , le i6^ du même 
mois , faire son entrée à Paris , où Ton dressoit 
de magnifiques préparatifs pour honorer cette 
fête. 

Déjà les troupes du roi avoient filé au rendez- 
vous-, sur la frontière de Champagne ; déjà la no- 
blesse, accourue de toutes parts , y avoj^ envoyé 
ses équipages : le duc de Rohan alloit recueillir 
les six mille Suisses , et il étoit sorti cinquante 
pièces de canon de l'Arsenal. Déjà le roi avoit 
envoyé demander à l'archiduc et à l'infante , en 
quelle sorte ils vouloient qu'il passât par leur 
pays , ou comme ami, ou comme ennemi. Chaque 
heure de retardement lui sembloit une année ^ 
comme s'il se fût présagé son malheur à lui* 

Quantité de même. Ccrtcs, le ciel et la terre n'a voient donné 

de pronostics, . , . ■. . -g . . ^- 

qm semblent quc trop dc prouostics de cc qui lui arriva. Une 
mort'deHen* ^^^ès grande éclipse de tout le corps du soleil, 
" ^^' qui se fit l'an 1 608 ; une terrible comète , qui 

parut l'année précédente ; des tremblements de 
terre : des monstres nés en diverses contrées de 
la France ; des pluies de sang qui tombèrent en 
quelques endroits; une grande peste qui avoit 
affligé Paris l'an 1 606 ; des apparitions de &n- 
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tomes, et plusieurs autres prodiges, tenoietit 1610. 
les hommes en crainte de quelque horrible évé- 
nement. 

Ses ennemis étoient alors dans un profond 
silence, qui peut-être n'étoit pas causé seulement 
par la consternation et par la crainte du succès 
de ses armes, mais par l'attente qu'ils avoient de 
voir réussir quelque g-rand coup , qui étoit toute 
leur espérance. Il falloit bien qu'il y eût plusieurs On lui don- 

. . . ne avis de 

conspirations sur la vie de ce bon roi , puisque plusieurs en- 

^. ... 1*1 •• • droits qu^on 

de Vingt endroits on lui en donnoit avis; puisque yeut attenter 

l'on fit courir le bruit de sa mort en Espagne et 

à Milan, par un écrit imprimé; puisqu'il passa 

un courrier par la ville de Liège huit joure 

auparavant qu'il fût assassiné, qui dit qu'il por- 

toit nouvelles aux princes d'Allemagne qu'il 

avoit été tué ; puisqu'à Montargis on trouva sur 

l'autel un billet contenant la prédiction de sa 

mort prochaine, par un coup déterminé; puisque 

enfin le bruit couroit par toute la France qu'il ne 

passeroit point cette année-là, et qu'il mourroit 

d'une mort tragique dans la 67^ année de son 

âge. Lui-même, qui n'étoit point trop crédule, n y ajoute 

. ^ . I p . X ' ^. ^ quelque foi, 

ajoutoit quelque 101 a ces pronostics , et sem- et cramt. 
bloit être condamné à mort, tant il étoit triste 
et abattu, quoique^ de son naturel il ne fût ni 
craintif ni mélancolique. 

Il y avoit à Paris, depuis deux s^ns , un certain Rayaiiiac. 
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1610. méchant coquin , noramé François Ravaillaè , 
natif du pajrs d'An^oumois, de vile extraction, 
de poil rousseau, rêveur et mélancolique, qui 
avôit été moifie ; puis ayant quitté le froc avant 
que d'être profes, avoit tenu école, et après 
s'étoit fait soUtciteur d'siffiûres, et étoit venu a 
11 est îDdoît Paris. On ne sait s'il y avoit été am^ié pour Ëûre 

à tuerie roi; . ^ ^ . 

mai» on ne ce cbup, OU Si , y étant venu a autre dessein, 

sait par qof. .•■ •//•i*^ /11 

il avoit ete induit a oette execrabie entreprise 
par des gens qui , ayant connu qu'il avoit encore 
dans rame quelque levain de la ligue, et oette 
Êiusse persuasion que le toi alloit renverser la 
religion catholique en Attemagne , le jugèrent 
propre pour ce coup. 

Si Ton demande qui furent les dénxms et les 
furies qui hti inspirèrent une si damnable pen- 
sée , et qui le poussèrent à effectuer sa méchante 
disposition , l'histoire rq[>ond qu^elle n'en sait 
rien, et qu'en une chose si importante, il n'est 
pas permis de faire passer des soupçons et des 
conjectures pour des vérités anUrées« Les juges 
même qui l'interrogèrent n'osèrent en ouvrir la 
bouche , et n'en parlerait jamais que des épaules. 
- Mais voici comme il exécuta son laalheureux 
Le roî sort deîsscin. Le lendemain du sacré , i4* jour de mai^ 
pour aller à le roi soTtit du LouvTc sur* les quatre heures du 
rsena . ^^ j^^ pour aller a l'Arsenal visiter SuUy , qui étoit 

indisposé , et pour voir en passant les apprêts qui 
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sé faisoient sur le pont Notre-Dame et à THôtel- r^io. 

de-Ville pour la réception de la reine. Il étoit au 

fond de son carrosse, ayant le duc d'Épernon k Quelles per. 

A./|j j-»»-! 1 '111 Sonnes étoient 

son cote ; le duc de Montbazon , le maréchal de avec inî. 
Iiavardin , Boquelaure , La Force , Mirebeau , et 
Liancourt, premier écuyer, étoient au-devant 
et aux portières. Son carrosse entrant de la rue son carrosse 
Saint-Honoré dans celle de la Ferronnerie, trouva un cmbarfa" 
à la droite une chairette chargée de vin , et à la u^Féroîme- 
gauche une autre chargée de foin, lesquelles '**• 
faisant embarras, il fut contraint de s'arrêter; 
car la rue est fort étroite , à cause des boutiques 
qui sont bâties contre la muraille du cimetière 
Saint-Innocent. Le roi Henri II avoit autrefois 
ordonné qu'elles fussent abattues pour rendre ce 
passage-là plus libre; mais cela ne s' étoit point 
exécuté. Hélas ! que la moitié de Paris n'a-t-elle 
été plutôt abattue qu9 de voir le plus grand 
malheur qu'il ait jamais vu , et qui a été cause 
d'une infinité d'autres malheurs! Les valets de 
pied étant passés sous les charniers de Saint- 
Innocent , pour éviter l'embarras , et n'y ayant 
personne autour du carrosse , le scélérat , qui 
-depuis long-temps suivoit opiniâtrement le roi 
pour faire son coup , remarqua le côté où il étoit, 
se coula entre les boutiques et le carrosse , et 
mettant un pied sur un des rais de la roue , et 
l'autre sur une borne, d'une résolution enragée, 
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i6n>f lui porta' un coup de couteau entre la seconda 
toc!^' '*^ * ^t la troisième côte , un peu au-dessus du cœur. 
A ce coup, le roi s'écria : Je suis blessé. Mais le 
méchant, sans s'effrayer, redoubla et le frappa 
dans le cœur, dont il mourut tout à l'heure , sans 
avoir pu jieter qu'un grand soupir. L'assassin étoit 
^ assuré, qu'il donna encore un troisième coup^ 
mais qui ne porta que dans la manche du duc de 
Montbazon. Après c^la , il ne se soucia point de 
s'enfuir ni de cacher son couteau; mais se tint là, 
comme pour se faire voir et pour se glorifier d'un 
si bel exploit. 

Il fut pris sur-le-champ, interrogé a diverses 

fois par des commissaires du parlement , jugé les 

iiesttenaiiié chambrcs asscmblécs, et par arrêt, tiré à quatre 

tre chevaux, chcvaux dàns la Grève , après avoir été tenaillé 

aux mamelles, aux bras et aux cuisses, sans qu'il 

' témoignât la moindre ésaotion de crainte ni de 

douleurs dans de si étranges tourments ; ce qui 

confîrmoit bien le soupçon qu'on avoit que 

certains émissaires, sous le masque de piété, 

Favoient instruit, et l'avoient enchanté par de 

fausses assurances qu'il mourroit martyr, s'U 

tuoit celui qu'ils lui faisoient croire être l'en*- 

nemi iuré de l'Éfi^lise. 

corps du roi, Lc duc d'Epemon , voyant le roi sans vie et 

et on trouve i r» i ^ i 

qu'il pouvoit sans parole , ht tourner le carrosse , et mena le 

encore vivre _ ^ •! r ^ .^ . ' 

trente ans. corps au Louvrc , OU xl lut ouvcrt cu prcsencc 
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de vingt-six médecins et chirurgiens, qui lui 1610. 
trouvèrent toutes les parties si saines, que, dans 
le coUrs de nature, il pouvoit encore vivre trente 
ans. 

Ses entrailles furent envoyées dès l'heure 
même à Saint-Denis, et enterrées sans aucune 
cérémonie. Les pères Jésuites demandèrent le 
cœur, et le portèrent à leur église de La Flèche, 
là où ce grand roi leur avoit donné sa maison 
pour y bâtir le beau collège qu'on y voit aujour- 
d'hui. Le corps, embaumé dans un cercueil de 
plomb couvert d'une bière de bois, avec un drap 
d'or par-dessus, fut mis dans la chambre du roi, 
sous un dais, avec deux autels aux deux cotés, 
sur lesquels on dit la messe dix-huit jours durant; 
puis il fut conduit à Saint-Denis , où on l'inhuma n est entera 
avec les cérémonies ordinaires , huit jours après Denis, 
celui de Henri III , son prédécesseur : car il faut 
savoir que le corps de Henri III étoit demeuré 
jusque-là dans l'église de Sàint-Cornille de Gom- 
piègne , d'où le duc d'Épernon , et Bellegarde , 
grand -écuyer, jadis &es favoris, l'amenèrent à 
Saint- Denis, et lui firent faire ses funérailles , la 
bienséance désirant qu'il fût inhumé avant son 
successeur. 

On cela la moi*t du roi au peuple tout le reste 
du jour, et jusque bien avant dans le lendemain, 
tandis que la reine dispbsoit les grands et le par<- 



On fait la 
reioe régen- 
te. 



4ia HISTOIRE 

1610. lement a lui donner la régence. Elle Tobtint sans 
beaucoup de difficulté, ayant mené le jeune roi 
son fils au parlement; et le prince de Condé et 
le comte de Soissons , qui seuls eussent pu s'y 
opposer, étant absents. Le premier étoit à Milan , 
comme nous Favons dit, et le second dans sa 
maison de Blandy,oii il s' étoit retiré malcontent 4 
quelques jours avant le sacre de la reine. 
Étrangcdc- Quand le bruit de cet accident si tra&îaue fut 

solation dans «? x 

Paris, quand épandu par tout Paiis . et ou'on sut assurément 

on y sut la ^ . . , t > 

mort da roi. que le roî , qu'on ne croyoit que blessé , etoit 
mort , ce mélange d'espérance et de crainte , qui 
tenoit cette grande ville en suspens , éclata tout 
d'un coup en de hauts cris et en de fiirieux 
gémissements. Les uns devenoient immobiles et 
pâmés de douleur; les autres couroient les rues 
tout éperdus; fdusieurs embrassoient leurs amis , 
sans leur dire autre chose , sinon : Ah ! quel 
malheur ! Quelques-uns s'enfermoient dans leurs 
maisons ; d'autres se jetoîent par terre. On voyoit 
des femmes échJevelées, qui huiioient et se la- 
mentoient. Les pères dîsoient à leurs enÊmts: 
Que dei^iendrez-vous , mes enfants j vous OA^ez 
perdu votre père? Ceux qui avoient plus d'ap 
préhension pour l'avenir, et qui se souvenoient 
des horribles calamités des guerres passées, plai- 
gnoient les malheurs de la France, et disoient 
<pie ce jEîmeste coup, qui avoit percé le cœur du 
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roi , coupoit la gorge à tous les François. On i^io. 
raconte qu'il y en eutvplusieurs qui en furent si 
vivement touchés, qu'ils en moururent, quel- 
ques-uns tout sur-le-champ, et les autres peu de 
jours après. Enfin , il ne semUoit pas que ce fut 
le deuil de là mort d'un homme seul , mais de 
la moitié de tous les hommes. On eût dit que 
cfaadhn avoit perdu toute sa famille, tout son 
bien et toutes ses espérances par la mort de ce 
grand roi. 

II mourut âgé de cinquante-sept ans et cinq Son âge , et 
mois, le 38* de son règne de Navarre, et le 21* «m règne, 
de celui de France. 

Il fut marié deux fois, comme nous Tavons Ses denx 

d. , .^ _. . , -_ femmes, Mar. 

it : la première, avec Marguerite de France, guérite et m«. 

dont il n'eut point d'enfant; la seconde, avec 
Marie de Médicis. Marguerite étoit fille du roi 
Henri II , et sœur des rois François II , Charles IX 
;et Henri III, d'avec laquelle il fut démarié par 
senteace des prélats députés pour cela par le 
saint Père. Marie de Médicis, comme j'ai déjà 
dit, étoit fille de François, et nièce de Ferdi- 
nand, duc de Florence. U en eut trois fils et 
trois filles. 

Les fils naquirent tous à Fontainebleau. Le n eut trois 
premier y nommé Louis, vint au monde le a y* de 
septembre de Tan 1601, à onze heures du soir. 



ne. 



fils de Marie. 



4ia HISTOIRE 

- 1610. Il fut roi après lui , et porta le surnom de Juste, 
Le second naquit le i6* d'avril 1607. Il eut le 
titre de duc d'Orléans, mais point de nom, parce 
qu'il mourut avant que la cérémonie de son 
baptême eût été Êiite, l'an 161 1. Le troisième 
prit naissance le stS^ d'avril 1608 : son nom Ait 
Jean-Baptiste Gaston, et son titre, duc d'Anjou; 
mais le second fils étant mort, on lui donna-celui 
de duc d'Orléans, qu'il a porté jusqu'à sa mort, 
*i(56o. qui arriva l'année dernière *. 

£t trois fiUes. L'aînée des filles naquit à Fontainebleau le 
aa* de novembre 1602 ; ainsi elle fut la seconde 
des enfants. On la nomma Élizabeth ou Isabeau. 
Elle a été mariée à Philippe IV, roi d'Espagne , 
et est morte il y a quelques années. C'étoit une 
princesse de grand cœur, et qui avoit de la 
vigueur et de la cervelle au-delà de spn sexe. 
Les Espagnols disoient pour cela que c'étoit la 
fille de Henri -le -Grand. La seconde naquit au 
Louvre, à Paris, le 10* de février 1606. On lui 
donna le nom de Christine. Elle épousa Victor- 
Amédée, pour lors prince de Piémont, et depuis 
duc de Savoie , l'un des princes du monde qui 
avoit le plus de capacité et de vertu; La troisième 
naquit aussi au même endroit, le 2 5^ de novem- 
bre, fête de Sainte-Catherine, l'an 1609, et eut 
nom Henriette-Marie. C'est la reine d'Angleterre 
d'aujourd'hui, veuve de l'infortuné roiChài^les 
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Stuart^ que ses sujets ont cruellement dépouillé i^^^- 
de la royauté et de la vie : mais le ciel, protecteur 
des souverains, a glorieusement rétabli son fils le 
roi Charles II. 

Outre ces six enfants légitimes , il en eut encore ii avoaa hait 
huit naturels^ de quatre différentes maîtresses, l^sd^é^yer- 
sans compter ceux qu'il n'avoua pas. î^î •""'''**" 

De Gabrielle d'Estrée , marquise de Monceaux , Deux fils et 
et duchesse de Beaufort en Champagne, il eut ^bricUe; ^ 
César, duc de Vendôme, qui vit encore, et na- 
quit au mois juin de Tan 1694; Alexandre, 
grand-prieur de France , qui est mort prisonnier 
d'État ; et Henriette , mariée à Charles de Lor- 
raine , duc d'Elbeuf. 

De Henriette de Balsac d'Entragues , qu'il fit Un fiu et 

1 _- '1 «i * TT • ^ A 1 une fille delà 

marquis^ deVerneuil, il eut Henri, eveque de marquise d« 
Metz , qui vit encorer ; et Gabrielle , qui épousa *''°^"' ' 
Bernard de Nogaret, duc de La Valette, aujour- 
d'hui duc d'Epernon, dont elle eut le duc de 
Çandale, mort depuis peu, et une fille main- 
tenant religieuse carmélite; puis elle mourut 
l'an 16217. 

De Jacqueline de Beuil, à laquelle il donna Deiacom- 
comte de Moret, naquit Antoine, comte de ret,unfiU; 
Moret , qui fut tué au service de monsieur le duc 
d'Orléans, à la journée de Castelnaudary, où le 
duc de Montmorency fut pris. C'étoit un jeunç 
prince dont l'esprit et le courage promettoient 
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x6xo. beaucoup. Le marquis de Yardes épousa depuis 
cette Jacqueline de Beuil. 
De nucbme Dc Charlotte des Essarts , à laquelle il donna 
deax fiUes. ' la terre de Romorantin , vinrent deux filles : 
Jeanne, qui est encore abbesse de Fontevrauit; 
et Marie -Henriette, qui Ta été de Chelles. Il 
n aimoit aimoit tous ses enfants légitimes et naturels avec 
faau,etnra. uuc afiectîon pareille, mais avec différente con^ 
pébTsentpa- sidération. Il ne vouloit pas qu'ils l'appelassent 
''*' Monsieur, nom qui semble rendre les enfants 

étrangers à leur père, et qui marque la servie» 
tude et la sujétion ; mais qu'ils l'appelassent papa, 
nom de tendresse et d'amour; et certes, dans le 
Vieux Testament , Dieu prenoit les noms de Sei- 
gneur, de Dieu fort, de Dieu des armées, et 
autres, qui marquoient sa grandeur et sa domi^ 
nation : mais dans la loi chrétienne , qui est une 
loi de grâce et de charité , il nous a ordonné de 
lui faire nos prières comme ses enfants, par ces 
douces paroles : Notre Père y qui es aux deux* 
Sommaire U uous rcstc maintenant de mettre ici une 

récapiralation . ^«^i.^* ii-i •■ 

dc soa hù- sommaire récapitulation de la vie de ce grand 
roi , et puis de dresser un monument éternel à 
sa gloire , au nom de la France , qui ne sauroit 
jamais assez dignement reconnoître les obliga- 
tions immortelles qu'elle a à sa vertu héroïque. 
Il fit sentir les premiers mouvements de sa vie 
dans le camp , au bruit des trompettes ; sa mère 



toire. 
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le mit âu monde avec un merveilleux courage ; x6io. 
son aïeul lui inspira de la vigueur dès le moment 
qu'il vit le jour, et il fut élevé dans le travail dès 
sa plus tendre enfance. 

La première connoissance que l'âge lui donna, 
fiit pour regretter la mort de son père, tué au 
siège de Rouen , et pour se voir environné de 
périls de tous côtés ; lui éloigné de la cour , ses 
amis défavorisés , ses serviteurs persécutés , et sa 
perte conjurée par ses ennemis. 

Sa mère , généreuse et habile femme, lui donna 
de beaux sentiments pour la morale et pour la 
politique , mais de fort mauvais pour la religion; 
de sorte qu'il fut huguenot par engagement, et 
non par élection. Aussi protesta-t-il toujours qu'il 
n'étoit point préoccupé; qu'il étoit prêt à s'éclair- 
cir , et que si on lui faisoit voir un meilleur che- 
min que celui qu'il tenoit , il le suivroit de bonne 
foi; mais jusque-là qu'on le devoit tolérer, et 
non pas le persécuter. 

A l'âge de quinze ans , il se vit chef du parti 
huguenot , et donna des avis ^i sensés , que les 
plus grands chefs de guerre eurent sujet de les 
admirer , et de se repentir de ne les avoir pas 
suivis. Il passa sa première jeunesse, une partie 
dans les armées, une partie dans ses terres de 
Gascogne , oà il demeura jusqu'à l'âge de dix- 
neuf ans. Il fut alors amorcé pour venir à la cour, 



j 
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par dés noces aussi illégitimes que funestes, dont^ 
pour ainsi dire, le présent nuptial fut la mort 
inopinée de sa mère ; la fête , le massacre, gêné-* 
rai de ses amis ; et le lendemain des noces , sa 
captivité , qui dura près de quatre ans , à la merci 
de ses ^lus cruels ennemis, et dans une cour la 
plus méchante et la plus corrompue qui ait jamais 
été. Son courage ne s'énerva point dans cette ser- 
vitude , et son âme ne se put gâter parmi tant de 
corruption ; mais les charmes des dames , que la 
reine Catherine faisoit agir pour le retenir , lui 
donnèrent ce foihle et ce penchant, qui lui de-> 
meura toute sa vie , de ne rien reftiser aux. désirs 
que leuï* beauté lui inspiroit. 

Pour se tirer de la servitude de la cour ^ il se 
rejeta dans l'embarras de son ancien parti et de 
la religion huguenote « Il y reçut tous les ennuis 
et tous les chagrins qu'éprouvent les chefs d'une 
guerre civile , sa dignité de général ne le dispen-* 
sant pas des fatigues et des périls de simple soldat. 
Par trois fois, il obligea la cour d'accorder la paix 
et des édits à son parti; mais par trois fois, on 
les viola , et il se vit à divers temps sept où huit 
armées royales sur les bras. 

Sa valeur, qui avoit déjà paru en plusieurs 
occasions , se signala avec grand éclat à la bataille 
de Goutras. Ce fut le premier coup d'importance 
qu'il frappa sur la tête de la ligue. Peu après ^ 
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comme elle avoit assemblé les États de Blois 
pour armer tout le royaume contre lui , afin de 
l'exclure de la couronne de France, les Guise, 
qu'on crut auteurs de cette tragédie , en furent 
eux-mêmes la terrible catastrophe , mais qui rem- 
plit tout de feu , de sang* et de confusion. Le duc 
de Mayenne s'arma pour venger la mort de ses 
frères ; et le roi , presque abandonné et comme 
investi dans Tours , fut contraint de l'appeler à 
son aide. Notre héros passa par-dessUs toutes les 
craintes et toutes les défiances qu'on lui vouloit 
donner, pour se ranger aupVès de son souverain. 
Us marchent à Paris , et l'assiègent ; mais , sur 
le point d'y entrer, Henri III est assassiné par 
un moine. Le droit de succession appelant notre 
Henri dans le trône , il trouve le chemin traversé 
de mille difficultés effroyables ; la ligue en tête , 
les serviteurs du défunt roi peu affectionnés , les 
grands tendant k leurs fins particulières. La reli- 
gion se ligue contre liii ; au-dehors , le pape , les 
Espagnols, le Savoyard, le Lorrain; au-dedans, 
d'un côté , les peuples et les grandes villes , et de 
l'autre , les Huguenots , qui le tourmentoient par 
leurs d^ances continuelles. Il ne peut avancer 
un passans trouver un obstacle ; autant de jour- 
nées, autant de combats. Ses si^ets s'efforcent de 
l'accabler comme un ennemi public , et lui s'ef- 
force de les regagner comme un bon père* Dans 

^7 
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son cabinet , dans son consjeil , ce ne soat que 
déplaisirs et amertumes causés par une infinité de 
mécontentements , d'infidélités , de pernicieux 
desseins qu'il découvre de mcraiient en moment 
contre sa personne et contre son État. Gliaque 
jour , double combat , double victoire ; l'une 
contre ses ennemis, l'autre contre les siens, 
usant de prudence et d'adresse quand la généro- 
sité ne lui pouvoit servir. 

Il fait voir à Arques qu'il ne peut être vaincu; 
à Ivry , qu'il sait vaincre. Partout où il paroit , 
tout cède à ses armes*; la ligue perd tous les jours 
des places et des provinces : elle est battue par 
ses lieutenants au loin , comme eUe l'est par lui- 
même dans le cœur du royaume. Il eût forc^ 
Paris , s'il eût pu se résoudre a le perdre ; en l'épar- 
gnant, il le gagna tout-à-£uI, non par les mu- 
railles , mais par les coeurs. 

Le duc de Parme arrêta un peu ses progrès ; 
mais il n'en put changer le cours. La vertu et k 
fortune, ou plutôt la Providence divine, s'étoient 
alliées ensemble pour le couronner de gloire. 
Dieu l'assistoit visiblement en toutes ses entre- 
prises, et le préservoit d'une infinité de trahisons 
et d'attentats horribles , qu'on formoit d'heure à 
autre sur sa vie. Enfin , il renversa le dessein du 
tiers-parti, et prévint les résolutions des États 
de la ligue , en se faisant instruire dans la religion 
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catholique, et rentrant dans le giron de la sainte 
Église. 

Quand le prétexte de k religion eut manqué à 
ses ennemis , tout le parti de la ligue se défila : 
Paris et toutes les grandes villes le reconnurent; 
le duc de Mayenne, quoique bien tard , fut con- 
traint de devenir sujet , et de se ranger à son de- 
voir, et tous les chefs de^la ligue traitèrent sépa- 
rément« Ce fut un grand coup d'adresse et de 
prudence au roi de les avoir ainsi disjoints , parce 
que , s'ils eussent tous ensemble fait un traité d'un 
èommun accoitl , le paiti eût , par ce moyen , 
conservé sa liaison , et n'eût pas été abattu, mais 
seulement apaisé. 

Lorsqu'il fut au-dessus de ses af&ires , qu'il se 
fut réconcilié avec le pape , et que ses sujets 
ibrent réc^ncUiés avec lui, le mauvais conseil 
des Huguenots , qui désiroient toujours le voir 
embarrassé , le porta à déclarer la guerre aux 
Espagnols. Gè fut alors qu'il pensa retomber dans 
un état pire que jamais. Ils lui enlevèrent Dour- 
lens îqirès le gain d'une bataille. Calais et Ardres 
presque d'emblée , et Amiens par surprise. Les 
restes de la ligue , qui se cachoient sous la cendre , 
se rallumèrent; les mécontentements des grands 
se découvrirent; il se forma des conspirations de 
tous côtés ; ses serviteurs étoient étonnés ; ses 
ennemis prenoient de l'audace. Mais sa vertu, qui 
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sembloit s'endormir dans la prospérité, se releva 
contre ses adversités : il encouragea les siens par 
son exemple , reprit Amiens j et força l'Espagnol 
de faire la paix par le traité de Yervins. 

Le duc de Savoie pensant éluder la restitution 
du marquisat de Saluces., et soulever des Ëictions 
dans le royaume , qui empêchassent le roi de lui 
demander raison, connut qu'il. avoit affaire a un 
prince qui savoit aussi bien démêler ses ruses 
que défaire ses troupes. Il fut donc forcé dans 
ses rochers , oii il disoit qu'il n'avoit rien à crain- 
dre que les foudres du Qiel , et ,on le contraignit 
de rendre honteusement ce qu'il avoit injuste- 
ment usurpé. 

Au m$me temps, le roi songea , pour la sûreté 
et tranquillité de la France, et pour la sienne 
propre, à procréer des enfants par un bon ma- 
riage. Le ciel lui en donna six, et avec cela un 
calme de dix années , qui ne fut troublé que lé- 
gèrement par la conspiration de Biron , par les 
menées du maréchal de Bouillon , et par quel- 
ques émotions populaires contre le sou pour livre 
ou pancarte. 

Durant tout cela , il travailla principalement à 
deux choses : Tune étoit son grand dessein , dont 
nous avons parlé , pour lequel il fit des amis et 
des alliés. de tous. côtés, éclaircit ses finances, 
paya ses dettes de bonne foi, comme feroit un 



DE HENRI-LE-GRAND. 4^1 

marchand , amassa de l'arg-ent , et pacifia tous les 
différends qui ëtoient entre les princes qu'il se 
Youloit.associer : l'autre étoit de réparer les dom- 
mages et les ruines que la guerre civile avoit 
causés depuis quarante ans dans la France ; d'ôter 
les divisions qui aigrissoient et partageoient les 
esprits; de réformer les désordres qui défigu- 
roient la iace de l'État, et de le rendre floris- 
sant, abondant et riche , afin que ses sujets pus- 
sent vivre heureusement à l'abri de sa protection 
et de sa justice. 

Cependant lui-même n' étoit pas exempt de 
troubles, d'ennuis et de fâcheries. Ses maîtresses 
lui causoient mille peines au milieu de ses plai- 
sirs ; il trouvoit des épines jusque dans sa mai- 
son ^ et dans la mauvaise humeur de sa femme ; 
et Éléonor Galigai, avec son mari, lui causoient 
des chagrins, de même qu'un moucheron âpre 
et picpiant inquiète et agite fiirieusement un 
lion. 

Gomme il étoit près de monter a cheval pour 
commencer son grand dessein par le secours de 
ses alliés , il perdit la vie par le plus détestable 
parricide qui se soit jamais commis. 

Ainsi celui que tant de piqués, de mousquets 
et de canons, tant d'escadrons et de bataillons* 
n'avoient pu endommager dans les tranchées et 
dans le champ de bataille , ftit tué avec un cou- 



4^St HISTOIRJE 

teau , par un lâche et traître coquin , au milieu* 
^ de sa ville capitale , dans son carrosse , et en un 

jour d^dlégresse publique. Malheureux coup, 
qui mit fin à toutes les joies de la France , et qui 
ouvrit une plaie qui a saigné jusqu'à cette heure ! 
Henri ëtoit de médiocre stature , dispos et 
agile , endurci au travail et à la peine : il avoit 
le corps bitta formé , le tempérament bon et ro- 
buste, et la santé parfaite, hormis que par-delà 
l'âge de cinquante ans , il avoit eu quelques lé- 
gères atteintes de goutte , mais qui passoient 
promptement, et ne laissoient aucune débilité. 
Il avoit le front large , les yeuK vi& et assurés, le 
nez aquilin , le teint vermeil , le visage doux et 
auguste , et néanmoins la mine guerrière et mar« 
tiale , le poil brun et assez épais : il portoit la 
barbe large et les cheveux courts. Il commença à 
grisonner dès l'âge de trentc-cinq ans ; sur quoi, 
il avoit accoutumé de dire à ceux-qui s'en éton-« 
noient : Cest le vent de mes adversités qui a 
dorme ta. 
Parallèle de « £n effet, à bien considérer toute sa vie de«^ 

ses adversi- . . 

tes et de ses « pui^ s^ naissaucc , On trouvera peu de princes 
prospérités. ^^ ^^j ^^ ^\tvX tant souffert que lui ; et il seroit 

« bien malaisé de dire s'il eut plus de traverses 
<c ou plus de prospérités. U naquit fils d'un roi , 
« mais d'un roi dépouillé ; il eut une mère géo^* 
<c reuse et de grand courage, mais huguenote et 
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a ennemie de la cour ; il fi^agna la bataille de 
a Coutras , mais il perdit peu a{M*ès le prince de 
« Gondé son cousin et son bras, droit. La ligue 
« éveilla sa vertu et le fit connoître ; mais elle 
a pensa l'accabler : elle fiit cause que le roi Tayant 
<c appelé a son secours, il se trouva aux portes 
« de Paris , comme si Dieu l'y eût amené par la 
ce main ; mais Paris s'arma contre lui , et toutes 
<c ses espérances furent presque dissipées par la 
<c dissipation de l'armée qui assiégeoit cette ville, 
c Ce fut sans doute un rare bonheur que la cou- 
ce ronne de Frsmce lui échut , n'y ayant jamais eu 
<c de succession plus éloignée que celle-là en au- 
ce cun État héréditaire : car il y avoit dix à onze 
ce degrés de distance de Henri III a lui ; et quand 
ce il naquit , il y avoit neuf princes du sang devant 
« lui ; savoir : le roi Henri II et ses cinq fils , le 
<c roi Antoine de Navarre son père , et deux filsr 
<r«de cet Antoine , frères aînés de notre Henri, 
ce Tous ces princes moururent pour lui faire place 
ce à la succession ; mais elle étoit si embrouillée , 
« qu'on peut dire qu'il souffrit une infinité de 
ce peines, de fatigues et de hasards , avant que de 
ce recueillir les beaux fleurons de cette couronne, 
ce Jeune, il épousa la sœur du roi Charles, qui 
« sembloit un parti fort avantageux pour lui ; mais 
(c ce mariage fut un piège pour l'attraper, lui et 
« ses amis. Depuis , cette femme , au lieu d'être 
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a sa consolation , fut son plus grand embarras y et 
« bien loin de lui apporter de l'honneur , ne lui 
« fit que de la honte. Sa seconde femme lui donna 
a de beauK- enfants dont il avoit bien de la joie ; 
« mais ses gronderies et ses dédains lui causoient 
c€ mille déplaisirs. Il triompha de tous ses enne* 
a mis , et devint l'arbitre de la chrétienté ; mais 
<c plus il se rendoit puissant , plus leur haine s'en* 
<r venimoit, et plus elle employoit de moyens 
(c pour le perdre ; die telle sorte , qu'après avoir 
« tramé une infinité de conspirations contre sa 
ce vie , ils trouvèrent enfin un Ravaillac qui exé- 
fic cuta ce que tant d'autres ' avoient manqué. 
Ses advenî- « Du reste,.il faut avoucr que toutes les adver- 

tét lui aigiii> , , ,.| ^^ . . . * 

sèrentreaprit ^ ^ites qu il souifrit aiguisèrcnt son esprit et son 
e oonxage. ^ ^ouragc ; et qu'enfin il fut un très grand roi , parce 
ce qu'il ne parvint à la couronne que par beaucoup 
ce de difficultés et dans un âge fort mûr. 

Ponrqaoiiei cc £t ccrtcs, il cst très difficile et très rare que 

princes por- ' . r ^ i 

phyrogénètet, « ccux qui sout ucs oaus la pourprc, et nourris 
nen?j^PM°à « dans la prochaine attente de monter dans le 
n^^p^eZli ""'^^^^ après la mort de leur père, ou qui s'y 
S^!» Wcnrirt * trouvent élevés de trop bonne heure , af^ren-* 
de régner, ic ncut bicu l'art de régner, si ce n'ost qu'ils 
« soient assez heureux d'être élevés par les soins 



' On compte plus de cinquante conspirations contre sa 
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ce d'une mère aussi vertueuse et aussi bien inten- 
ce tioimée que cette grande reine, c[ui a si soi- 
« gneusement fait instruire le roi Louis XIY son 
ce fils dans tous les bons sentiments, et dans toutes 
ce les maximes de la politique chrétienne, et de 
ce rencontrer un ministre aussi sage et aussi afFec- 
«e tionné pour leur bien, que ce jeune monarque 
a en a trouvé un dans la personne du grand 
œ cardinal Mazarini. 

<K Les raisons de cela sont que, pour Fordi- 
ce 9aire, les personnes entre les mains desquelles 
ce ils tombent dans leilr bas âge , désirant se con- 
ce server l'autorité et le gouvernement , au lieu 
ce de les obliger et même de les contraindre a 
ce appliquer leur esprit à des choses solides et 
ce nécessaires, font adroitement en sorte qu'ils 
ce ne l'occupent qu'à des bagatelles indignes 
«e d'eux; et ils les y amusent avec tant d'artifice, 
ce. qu'il est impossible qu'un jeune prince le puisse 
et reconnoitre. Au lieu de leur mettre sans cesse 
ce -devant les yeux la vraie grandeur des rois, 
«qui consiste dans l'exercice de leur autorité, 
« ils ne les repaissent que des apparences et des 
ce images de cette grandeur, comme sont les 
ce pompes et les magnificences extérieures, où 
ce il n'y a que du faste et de la yanité. Enfin, au 
ce lieu, de les instruire soigneusement dans ce 
ff qu'ils doivent savoir et de ce qu'ils 'doivent 
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a fiûre (car toute la science des rois se doit ré- 
a duire en pratique), ils les entretiennent dans 
a une profonde ignorance de toutes leurs affaires , 
<c afin d'en être toujours les maîtres, et c[u'on ne 
(c puisse jamais se passer d'eux. De là il arrive 
M qu'un prince, lorsqu'il est grand, connoissant 
a sa foiblesse , se juge incapable de gouverner ; 
a et du moment qu'il est imbu de cette opinion , 
(c il faut qu'il renonce a la conduite de son État, 
ce si ce n'est que ses qualités naturelles soient 
« bien extraordinaires , et qu'il ait un cœur vé- 
« ritablement royal. Avec cela_ ces personnes se 
a saisissent de toutes les avenues, et empêchent 
ce que les gens de bien n'approchent point de ses 
(( oreilles tendres; ou s'ils ne leur en peuvent 
a pas empêcher les approches , ils ne manquent 
<c point de les leur rendre suspects , et de leur 
(c ôter toute créance dans l'esprit de ces jeunes 
ce princes, les fiaiisant passer auprès d'eux, ou 
« pour leurs ennemis, ou pour malintentionnés, 
« ou pour ridicules et impertinents. Puis ils ont 
• <c certains émissaires qui les in&tuent avec des 
« flatteries, des louanges excessives et des ado<- 
« rations; qui ne leur font jamais rien entendre 
« que ce qui sert à leurs fins; qui cultivent leurs 
« dé&uts par de continuelles complaisances; qui 
ment iu sont « leur foBt croire qu'ils ont une parËdte intelli^ 

habiles et . vt i • • 

bons princes. « geoce de tout, quoiquiis ne sachent rien; qui 
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(T leur font concevoir que b royauté n'est qu'une 

«c souveraine fainéantise ; que le travail ne sied 

« pas bien à un roi , et que les fonctions du gou- 

<c vernement étant pénibles, sont par conséquent 

a basses et serviles. De cette sorte, on les dé- 

« goûte de bonne heure du commandement; on 

« les accoutume à avoir des maîtres , parce qu'ils 

a n'ont pas encore ni assez de connoissance , ni 

ce assez de force pour l'être. Ainsi , ces pauvres 

ce princes n'étant point contredits, mais toujours 

a adorés, n'ayant aucune expérience par eux- 

« mêmes , et n'ayant jamais souffert ni peine ni 

« nécessité, deviennent souvent présomptueux 

« et absolus dans leurs fantaisies, et croient que 

«c leur puissance doit aïïer de pair avec celle de 

a Dieu. Qn en voit qui ne considèrent que leur 

a passion^ leur plaisir et leur caprice, comme 

a si le genre humain n'avoit été créé que pour 

ce eux, au lieu qu'ils n'ont été créés que pour 

ce conduire et gouverner sagement le genre hu- 

«^ main; qui lisent Êdre profusion et litière des 

« biens et de la vie de leurs sujets, et qui, avec 

ce une, insensibilité sans pareille, n'écoutent non 

cr plus leurs plaintes et leurs gémissements, que ^^^^ . 

« les cris d'un bœuf que l'on efforce. Tiennent de 

* o a plus loin a la 

<c Au contraire , ceux qui viennent de plus loin couronne , et 

'■ * dans un âge 

ce à la couronne, et dans im âge plus avancé^ plus mûr, sont 

. . plus capables 

« sont presque toujours bien plus mstruits de etmeiUeures. 
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a leurs affaires. Us s'appliquent bien plus fort à 
« gouverner leur État; ils veulent toujours tenir 
« le timon ; ils sont plus justes , plus tendres et 
o: plus miséricordieux; ils savent mieux ménager 
a leurs revenus; ils conservent avec plus de soin 
(c le sang et le bien de leurs sujets ; ils entendent 
« plus volontiers les remontrances et font mieux 
a justice ; ils n'usent pas avec tant de rigueur de 
« cette puissance absolue, qui désespère quel- 
le quefois les peuples, et qui cause d'étranges 
<c révolutions. 
Les nûsow ce Si Ton chcrche les raisons pourquoi ils sont 

é% cela. . , ,.. ^ ^ \ -1 

ce teJs, c est qu ils ont ete en un poste ou ils ont 
a souvent entendu la vérité; où ils ont appris 
<c quelle ignominie c'est à un prince de ne pas 
(C jouer lui-même son personnage , et de le laisser 
a faire à un autre; où, s'ils ont eu quelques 
ce flatteurs , ils ont eu aussi des ennemis décou- 
ce verts qui leur ont résisté en face , et qui , en 
ce censurant leurs défauts, les ont portés à les 
a réformer ; où ils ont oui blâmer les fautes du 
« gouvernement sous lequel ils étoient, et les 
a ont blâmées eux-mêmes; tellement qu'ils se 
ce sont obligés à mieux faire et a ne pas suivre 
(C ce qu'ils ont condamné ; où ils ont étudié à se 
a conduire sagement, parce qu'ils étoient dé* 
ce pendants , et craignoient d'être châtiés; où ils 
« ont souvent ouï les plaintes des particuliers, 
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• 

«c et vu les misères des peuples ; enfin , où ils ont 
« appris en souffirant ce cpie c'est que du mal, et 
ce d'avoir pitié de ceux à qui on &it injustice , 
ff parce qu'ils ont eux-mêmes éprouve la rigneur 
« d'une domination trop rude et trop haute. Nous 
ce en avhns^leux beaux exemples dans Louis XII, 
< suniomimé le Père du Peuple y et' dans notre 
«Henri, deux: dès meSleurs rois qui, en ces 
« derniers siècles , aient porté: le sceptre des 
c fleurs deilis. » 

Maintenai^t, qui pourroit recueillir et digne- Conronnc 

1 irai mTttlqoe à la 

ment arranger toutes* les vertus héroïques, les gioiredeHen. 
belles actions et les qiialités éminentes de Henri- ^'^ 
le-Grand, lui feroit une couromie bien plus pré- 
cieuse et plus éclatante que celle-doqt sa tête fut 
ornée le joUr de son sacre. Cei fonds de franchisé 
et de sincérité^ pur et exempt de malice^ de fiel 
et d'aigreur ^ en seroit là matière plus précieuse 
que For. Sa renommée' et sa' gloire, qui ne- finira 
jamais, eii seroient lé cercle. Ses victoires de 
Goutras, d'Arqués, d'Ivry, de Fontaine-Fran^ 
çoise ; ses négociations de la paix de Vérvins, de _ 
raccommodémrât ,des Y énitiens avec le 'pa^e , dé 
la trêve d'entre les Ëspagnob et les Hollandois, 
et de cette grande ligue avec tous les princes de « 
la chrétienté , pour TexéciAtion du dessein que 
nous avons.. marqué, en feroient les branches. 
Puis sa valeur guerrière, sa généi'osité, sa con- 
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stance , sa bonne foi , sa sagesse , sa prudence , 
son activité, sa vigilance, son économie,- sa 
justice y et cent autres vertus , en seroient les 
pierreries, entre lescptelks cet aaioûr paternel 
et cordial qu'il avoit: pour ses peuples, jeteroit 
un feu brillant et vif comme une escarboucle ; 
la fermeté de son courage , toujours invincible 
dans les périls , y auroit le prix et là beauté du 
diamant ; et sa £lémei|ce.sans pareille , qui releva 
ses ennemis que sa vaillance avoit terrassés, y 
paroîtroit comme ulie émerau^equî épand la 
gaieté et la joie delns.la vue de tous ceux qui la 
regardent. Pom^ continuer la métâpbopë, je dirai 
encore que tant -de sages règlements qu'il fit pour 
k. justice^ potir.la. police et pour les finances; 
trât de beaux et utiks établissements de toutes 
tortes de inanufiictures , qui ffoduisoieht à la 
France -un profit îde.. plusieurs millions par an; 
tant de superbes bâtiments, comme les galeries 
du Louvre, le Pont'-Neuf, la place Royale, le 
Collège Royal , les. cpiais de jla rivière de Seine , 
ilontaihdbteau, Monceaux, Saint^Germain; tant 
d^ouvcages publics, de ponts, de chaussées, de 
giandfi chemins réparés, tant d'églises rebâties 
en plusieurs endroits du royaume, en seroient 
comme les gratvures et les embeUissements. 

Gouronnoùs donc de mille louanges la mé« 
moire inimortelle de ce grand rot, l'amour des 



D£ HEITRI-LE-GRAND. 4^1 

François et la terreur des Espagnols, l'honneur 
de son siècle et l'admiration de la postérité; 
faisons-le vivre dans nos cœurs et dans nos affec- 
tions y malgré la rage des méchants qui lui ont 
ôté la vie ; poussons autant d'acclamations à sa 
gloire qu'il a fait de biens à la France. Ce fut un 
Hercule qui coupa les têtes de l'hydre en ter- 
rassant la ligue. Il fut plus grand qu'Alexandre , 
et plus grand que Pompée , parce qu'il fiit aussi 
vaillant , et qu'il fut plus juste ; qu'il ne gagna 
pas moins de victoires, et qu'il gagna plus de 
cœurs. Il conquit les Gaules aussi-bien que Jules- 
César; mais il les conquit pour leur rendre la 
liberté, et César les subjugua pour la leur ôter: 
il les enrichit, et César les pilla. Que son nom Sonhaîtede» 
soit donc élevé au-dessus de celui des Hercule, fT^dcs^boM 
des Alexandre, des Pompée et des César; que ''*°^^*** 
son règne soit le modèle des bons règnes, et 
ses exemples , de clairs flambeaux qui puissent 
illuminer les yeux des autres princes ; que sa 
postérité soit éternellement couronilée de fleurs 
de lis ; qu'elle soit toujours auguste , toujours 
triomphante ; et pour comble de nos souhaits , 
que Louis le victorieux, son petit-fîls, lui res- 
semble ^ et s'il se peut même, qu'il le surpasse! 
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a8 



AU ROL 



Sire, 



Comme je sais que le soin que K. M. a 
pris de lire le sommaire de ht vie de l^ÈS^t* 
tE-GRAirn , lui a donné quelque satisfaction , 
ee causé beaucoup de joie à touêe la France, 
qui voit son Roi marcher sut de si glorieuses 
traces ^ fui ctu que je devais y ajouter ce petit 
Recueil que f ai fait de quelques-unes des plus 
belles actions et des paroles les plus mémôta^ 
blés de cet auguste Monarque, afin que le 
portrait que f en donne a V, M. soit plus Ojchevé. 
et plus accompli. En effet. Sire, toutes oes 
particularités représentent tintérieur de son 
dme , et expriment son génie et ses inclination^ 
plus fortement que ne fait tout ce qu'il jr et de 
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plus éclatant en son histoire; et au même temps ^ 
découvrant le fondée son cœiir et de son esprit y 
elles nous font voir que ce généreux Prince était 
tel au'dedans qu'il se montrait au-dehors , et 
qu'il ne ressemblait pas a ceux qui ri ont rien 
de bon que V extérieur y et qui cachent de dan- 
gereux vices sous de belles apparences. Mais , 
Sire , il faut avouer que vous faites mieux son 
portrait en votre personne et en votre conduite y 
que ne sauroientfaire tous les pinceaux et toutes 
les plumes du monde. Aussi y comme V, M, n'a 
pas désagréable que f aie F honneur de demeu- 
rer auprès d^elle , et tout ensemble la joie de voir 
da:sseZtprès ses grandes et glorieuses actions ^ 
je, me sens obligé de prendre le soin de les écrire y 
pour en rendre un jour mon témoignage a toute 
T Europe et a la postérité. De sorte quejécroisquey 
quand'le pul?lic aura vu V histoire que je lui en 
vçux donner , il avouera que le parallèle de 
J^.M^ avec Ifenri-le-Grand sera fort juste , et 
quç même la gloire dç VaXeylaura reçu un nou- 
vel éclat ^ de celle de^son petit fils Je ne serai 
point en peine de rechercher des artifices et de 
fa^x ornements pour embellir cet ouvragé , je 
nqurai besoin dy^ employer que la candeur et 
la vérité toute simple ; et si j'ai alors quelque 
reproche à craindre , ce sera d^en avoir moins 
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dit que la renommée. En ejfet. Sire, voyant 
cet air si noble , et cette profonde sagesse aifec 
laquelle V. M. agit ^ f ose prédire hardiment y et 
sans flatterie y que vos vertus héroïques sur- 
passeront bientôt celles d^ Auguste , de Charle- 
magne et de Henri-le-Grand : et /espère aussi 
que y le ciel vous continuant ses Jeûneurs y je 
verrai votre gloire et vos prospérités égaler les 

souhaits que fen fais tous les jours avec le 
zèle que doit a{foiry 



SiREy 



De Votre Majesté, 



Le très humble, très obéissant, 
très fidèle et très obligé serviteur 
et sujet , 

HARDOUIN , Évéque de Mode 






RECUEIL 

* 

DE QUELQUES BELLES ACTIONS 



ET PAROLES MÉMORABLES 



DU ROI HENRI-LE-GRAND, 



LESQUELLES H*OHT POXITT ^T^ INSia^ES EN Sk TIE* 



Lie travail âeroit infini et ennuyeux k qui ne 
Youdroit rien omettre de ce qu'il y a dé beau 
dans la vie de Henri-le- Grand. Plus de cin- 
quante historiens, et plus de cinq cents pané- 
gyristes, poètes et orateurs, y ont travaillé, et 
n'en ont pas recueilli la moitié de ce qui s'en 
pouvoit recueillir. Parmi une si abondante va- 
riété , nous choisirons encore quelques fleurs , 
non pas peut-être des plus belles, mais de celles 
qu'il aimoit le mieux, et nous les rapporterons 
ici sans ordre et sans art ; la confusion des choses 
agréables ayant sa lieauté aussi-bien que l'agen- 
cement. 

Quelques-uns ont remarqué que ce grand roi 
avoit surpassé l'empereur Auguste en bonté et 
en clémence, et qu'après de longues guerres 
civiles, il avoit coomie lui refermé les plaies de 



/|4o PAROLES H£1I0RASL£S 

rÉtat , calme toutes les tempêtes qui Tagitoient ^ 
et rendu la forcé aux lois , i'autorite aux magis« 
trats et la discipline aux troupes. 

Plusieurs aussi ont compare le commencement 
de son règne à celui de David, pour les grandes 
traverses qu'il éprouva; le milieu à celui de Sa- 
lomon, pour les ordres et beaux règlements^ 
et pour l'abondance qu^il mit dans son royaume ; 
et sa fin lamentable à celle de Josias. C'étoient 
trois des meilleurs et des plus religieux rois du 
peuple de Dieu. 

D'autres l'ont mis en parallèle avec.Cyrus^ 
fondateur de l'empire de Perse , avçc Alexandre-^ 
le ^ Grand, avec les empereurs Goqstantin P*^, 
Charlemagne , Othon î*''^ et Henri IV, Certes , il 
n'y en a pas un de tous ces princes à qui on ne le 
puisse égaler, et peut-être qu'il y en a qu'il 4 
surpasses de beaucoup. 

C'est une curieuse remarque , que jamais prince 
n'étoit venu d'un degré si éloigné à la succession 
d'une couronne, et n'avoit tant vu mourir de 
princes du sang avant lui ; mais c'en est encore 
une plus importante , que jamais roi de France 
n'avoit tatit uni de belles terres au domaine , 
comme il fit. Il y en apporta plus lui seul , que 
n'avoient fait Philippe de Valois, Louis XII et 
François T', qui avoient été, comme lui., dç 
ligne collatérale. 
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Il y unit la partie qui lui restoit du royaume 
de Navarre ,' la souveraineté de Béarn , les du- 
chés d'Âlençbn , de Vendôme , d'Albret, de Beau- 
inont-le-Vicomte ; je ne sais combien de riches 
comtés : Foix, Armagnac , Bigorre, Rouergue, 
Périgordy La Fère, Marie , Soissons, Limoges, 
Gonversan, et tant d'autres terres, que le dénom- 
brement en seroit ennuyeux. 

Il seroit bien aisé de dire quelle étoit la pas- 
sion dominante de ce prince , mais non pas quelle 
étoit s^ plus haute vertu ; car il les a voit presque 
toutes au souverain degré. Quant à sa vaillance La vaillance 

• x ■ ^ ,., . . et vertu guer- 

et vertu guerrière , peut-être qu il seroit impos- rièredeHeu- 
sible de trouver aucun souverain , ni même aucun ^^ 
capita:ine , qui l'ait fait paroître en tant d'occa- 
sions qujB }ui. On disoit de l'empereur Henri IV, 
qu'ij s' étoit trouvé en soixante-deux batailles, pu 
grands combats : mais notre Henri avoit signalé 
son courage héroïque en quatre ou cinq batailles 
rangées , en plus de cent combats fort sanglants, 
et en deux cents sièges de places. Avant que la 
mort de Henri III Teût appelé à la couronne , il 
eut a soutenir sept guerres , qu'il termina heu- 
reusen).ent par sept traités de paix ; et dans ces 
guerres, il se vit, s^ diverses fois et en divers lieux, 
quarante-cinq années sur les bras , n'ayant rien 
de bien assuré que sa propre vertu pour suppor-^ 
ter un si grand fardeau, 



/|4a PAROLES MEMORABLES 

Depuis l'âge de quinze ans qu'il endossa les 
armes , il les porta continuellement jusqu'à l'âge 
de quarante-cinq ans. En toutes les occasions , il 
alloit aussi avant dans le péril que pas un de ses 
capitaines ; il fut blessé deux, ou trois fois , mais 
légèrement. Ce n'étoit pourtant pas la témérité , 
ni le seul désir de gloire qui le portoit dans les 
hasards ; c'étoit la nécessité : il Ëdloit qu'il mon- 
trât l'exemple à ses soldats. La fortune de la 
France et la sienne étoient réduites en tel état , 
que l'honneur l'obligeoit k vaincre ou a mourir. 
« Autrement, il ne se fut pas exposé de la sorte ; 
ce car il n'ignoroit point qu'un roi paisible dans 
«c son État y lui devant plus qu'à soi-même , est 
a obligé de se conserver pour l'amour de lui. y> 

Jl fut si généreux que de vouloir que Vitry, 
capitaine de ses Gardes-du-corps , reçut en sa 
compagnie cekii qui ie blessa a la journée d'Au- 
maie. Le maréchal d'Estrées étant un jour dans 
son carrosse , et ce garde marchant k la portière , 
il le lui montra, lui disant : Fbilà le soldat qui 
me blessa a la journée d^Aumale. Sans mentir , 
cette action est bien héroïque. 

Il ne eratgnoit point la mort , de quelque Ëiçon 
qu'elle se préseiAât à lui , ou d^s les armées, ou 
dans son lit. On l'entendit souvent dire , quHl s^en 
remettoit auec une entière soumission à la Pro^ 
çidence dinne , et quHl h'auroU jamais ni 
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peur^ ni regret, quand il plairoU h Dieu de 
rappeler. 

Il alloit au combat avec un courage tcut-k-^&it 
martial, et une brave r^lutièn, mais sans fan* 
farooneiie. Après la victoire , il teinoignoit moins 
de joie qu'avsmt la btf aille , parce y disoit-il , qu^il 
ne pouvait se réj<>uir de voir hs^ François ses 
sujets étendus morts sur la place , et que le gain 
qii il faisait né se pouvait faire sans perte. 

Il ëtoit merveilleusement actif; il 'se v^uloit Son activité. 
trouver partout «I à toutes les entarepri^es ; il s'ap- 
pliquoit entièiiement à tout ce qu'il faisoit , et ne 
se portoit jamais à aucune chose qu'il n'en eût 
une entière connoissance , et qu'il n'eut vu tous 
les moyens qui la pouvoient faire réussir, ou l'em- 
pêcher ; il avoit toujours l'œil à l'exécution de ce 
qu'il commandok , et souvent se mettoit de la par- 
tie. Aîiisi il trouvoit peu d'enti^eprises dont il ne 
vînt à bout , et peu d'obstacles qu^il ne fot^t : de 
sorte que ce n'étoit pas sans juste raison qu'il avoit 
pris pour devise un Hercule dompteur d^s mons* 
très , avec ces paroles : Invia virtuti nuiïa est 
via. 

Il jugeoit merveilleusement bien des desseins Son juge- 
des ennemis ; et souvent , ayant prévu ce qu'ils 
dévoient entreprendre ^ il donna des ordres qui 
sauvèrent son armée , et firent dire à ses plus 
grands capitaines , qu'ils lui étoient redevables 



ment* 
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de leur salut, et qu'ayant l'esprit plus relevé, il 
Yoyolt plus loin qu'eux. 

fude**^**"*^**' ^* promptitude n'étoit pas moindre que son 
jugement. Le duc de Parme ayant expérimenté 
plusieurs fois avec quelle célérité il agissoit, 
disoit de lui que les autres généraux faisoient la 
guerre en lions et en sangliers , qui sont ani- 
maux terrestres ; mais que le roi la faisoit en 
aigle volant. Aussi étoit-il toujours à cheval; ce 
qui donna lieu de dire de lui, qu'il usoit plus 
de bottes que de souliers , et qu'il étoit moins de 
temps au lit que le duc de Mayenne n'étoit à la 
table. 

Il disoit que les grands mangeurs et les grands 
dormeurs n'étoient capables de rien de grand; 
et qu'une âme que le. sommeil et le manger 
ensevelissent dans la ma$se de la chair, ne peut 
avoir de mouvements nobles et généreux. Que 
s'il aimbit les festins et la bonne chère , ce n'étoit 
X, pas pour se remplir le corps , mais pour s'égayer 
l'esprit , et pour se donner de la joie. 
Sa pieté. Il n'étoit point bigot , mais véritablement 
pieux et chrétien ; il avoit de beau;c sentiments 
de la grandeur de Dieu et de sa bonté infinie : 
il disoit qu'il trembloit de crqirUe, et qu'il 
devenait plus petit qu'un atome , quand il se 
vojoit en la présence de cette Majesté y qui a 
tiré toutes les choses du néant ^ et qui les jr 
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peut réduire en retirant le concours de sa main 
toute-puissante; mais quHl se serUoit transporte 
d^ une joie indicible^ quand il contemploit que 
cette souveraine bonté tenoit tous les hommes 
sous ses ailes comme ses enfants y et principa-- 
lement les rois y à qui elle communique son 
autorité pour/aire du bien aux autres hommes. 

Depuis sa conversion , il eut toujours un très 
grand respect pour le saint Siég-e , et s'en montra 
le défenseur avec le même zèle que ses ancêtres. 
Il eut aussi une forte et vive foi pour la réalité 
du corps de J^sus-Ghaist dans TEucharistie. 

Passant un jour par la rue , assez près du Lou- 
vre , il rencontra un prêtre qui portoit le Saint 
Sacrement ; il se mit aussitôt à genoux et l'adora 
fort respectueusement. Le duc de Sully, hugue- 
not, qui l'accompagnoit , lui demanda : Sire y 
est-il passible que vous croyiez en cela, apr^ 
les choses que j'ai vues ? Le roi lui répartit: 
Oui, vive Dieu, j'y crois , et il faut être fou 
pour n'y pas croire; je voudrois qu'il m'eilt 
coûté un doigt de la main , et que vous y crussie:^ 
comme mpi» 

Aussi employa-t-il tous les moyens de douceur 
pour attirer avec lui tous ses sujets dans le sein de 
l'Église; de sorte qu'il fat cause de la conversion 
de plus de soixante mille âmes. Mais il ne voulut 
jamais user d'aucune violence pour cela, comme 
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\es ligueurs l'eussent désiré, et même il méprisent 
ceux qui se convertisspient pour quelque intérêt 
temporel. 

Lorsqu'il prioit Dieu, il le prioit a deux ge^- 
nouxy les mains jointes et les yeux au ciel : ses 
prières n'étoient pas longues , mais ferventes. 
Tout le temps de sa vie ^ il n'entreprit aucune 
chose que premièrement il n'eût imploré Tas-^ 
sistanee de Dieu, et qu'il ne lui en eût remis 
l'événement entre les mains* J'ai appris depuis 
peu de l^urs, d'un homqie de très grande con« 
diticHi , qui l'accompdgnqit pour l'ordinaire dans 
ses ehassfifs^ que jamais on ne lançoit le cerf 
qu'il n^ôtit son chapeau, ne fit le signe de la 
croix , et puis piquoit son cheval et suivoit le 
cer£ 

Il avoit hi et étudié l'Écriture-Sainte; il prenolt 
plaisir d^ l'ouir expliqtier, et souvent il en tiroit 
des comparaisons duns. ses discours. 

Lorsqu'il étoit encore huguenot, il honoroit 
les prélats et les eeclé^stiques , quoiqu'ils fus^ 
sent ses plus âpres persécuteurs , et que la plu- 
part, au lieu de le rappeler doucement dans la 
bergerie, fissent tout leur possible pour l'en 
éloigner et lui en fermer l'entrée. 

Il rétablit l'exercice de la religion catholique 
en plus de trois cents villes et bourgs, où il 
n'avoit point été depuis plus de trente ans. Que 



dir$ii-je de tant d'églises qu'il a rebâties, de tant 
d'hôpitaux qu'il a fondés , entre autres celui de 
Saint-Louis, auprès de Paris, pour les pestiférés, 
l'un des plus beaux bâtiments qui ornent cette 
grande ville, et celui des Frères de la Charité au 
faubourg Saint - Germain ; de ce que , par son 
crédit , il a conservé le saint sépulcre de Jisus- 
Christ en Jérusalem, que les Turcs vouloient 
détruire ; fait niettre en liberté les Cordeliers qui 
en sont les gardiens, que les barbares avoient 
mis aux fers , et obtenu peimission du grand 
Seigneur de bâtir une maison aux pères Jésuites 
dans les faubourgs de Constantinople ? 

Homère dit que la Justice est une des con- SajasUce* 
seillères de Jupiter. On peut dire plus véritable- 
ment qu'elle l'étoit de Henri-le^Grand. S'il en 
Ëiut croire son plus confident ministre, il a sou- 
vent protesté en public et en particulier , qu'il 
ne vouloit pçint du bien d'autrui injustement , 
qu'il ne désiroit que le sien, et que Dieu lui 
avoit donné un assez beau royaume pour en être 
satisfait, si ce n'étoit que par sa providence il 
permit quelque autre chose. Aussi voit-on que, 
dans le grand dessein qu'il avoit &it de diviser la 
chrétienté en quinze dominations , il ne prenoit 
pas un pouce de terre pour lui : tant s'en faut, il 
.renonçoit à ses justes prétentions sur le royaume 
de Navarre* 
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Jamais prince ne fut phis exact que lui à payer 
ses dettes. U ne faut que voir ses lettres au duc 
de Sully, son surintendant, dans lesquelles il lui 
€onunande1)ién souvent de payer, même ce qu'il 
doit du jeu. 

L'un des projets auquel il vouloit travailler 
avec plus d'ardeur, c'etoit de retrancher les lon- 
gueurs et les chicanes des procès. Presque toutes 
les fois que son chancelier, et Achille de Harlay, 
premier président, le venoient voir , il les con- 
juroit d'en trouver les moyens, afin que son 
peuple ne fôt plus tourmenté par cette guerre 
de l'écritoire , quelquefois plus ruineuse que celle 
des armes. 

Il ne pouvoit voir qu'avec aversion les prélats 
de mauvaise vie et les juges corrompus; il £soit 
des premiers : Je voudrais bien faire ce qu'ils 
prêchent, mais ils ne pensent pas que je sache 
tout ce qu'ils font; et des autres : Je ne puis 
comprendre comme il y a des gens si me- 
chants y qu'ils jugent contre leur science et leur 
conscience. 

Il gardoit toujours une oreille pour la partie 
accusée ; il ne se laissoit point prévenir , et ne 
jugeoit de personne qu'auparavant il ne fût bien 
informé. Ainsi les gens de bien avoient toujours 
le plus grand avantage auprès de lui. 

Il disoit qu'il ne Jalhit pas , pour bien ré- 
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gTJ^r, qv!un roi fît tout ce qu'il pou^oitjaire; 
sentiment fort semblable à celui que le grand em- 
pereur Justinien a marqué par ces paroles toutes 
royales , et dignes d'être écrites en lettres d'or : 

DiGNÂ. VOX EST MAJESTATE REGNANTIS, SUBDITUM! 
SE LEGÏBtiS PROFITER!. 

Voilà pourquoi ce sa^e roi ne croyoît point 
que ce fut blesser son autorité que d'entendre' les 
remontrances de ses sujets et de ses parlements.' 
Il examinoit leurs raisons avec eux-mêmes et 
aVec son conseil , et croyoit qu'il lui étoit ho- 
norable de changer quelquefois ses résolutions , 
quand il reconnoissoit qtiellque chose de meilleur, 
ou bien qu'il s' étoit trompé, sachant qu'il n'y 
a point d'homme au monde si intelligent et si 
éelairé qui ne puisse faillir, soit par passion, 
soit par- défaut de counoissance. Mais quand ri 
trouv<Mt que les motifs qu'il avoit eus d'ordonner 
quelque chose étoient plus puissants e*t plus justes 
que les leurs, il vouloit être obéi absolument, et 
disoit à ses cours souveraines, que ses lumières 
et son expérience ne pouvoient plus souffrir ces 
contradictions. 

' Jl disoit quelquefois que Dieu lui feroit la grâce 
en sa vieillesse d'aller deux ou trois fois la semaine 
au parlement et à la chambre des comptes , comme 
y alloit le bon roi Louis XII, pour travailler à 
l'abréviation des procès, et mettre un si bon 

29 
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ordre a ses finances, «pi a l'avenir on ne les pût 
dissiper. Ce dévoient être là ses dernières pro- 
menades. 

Il se montroit très facile a accorder des grâces, 
quand le crime n'étoit pas horrible ; car en ce 
cas-là il demeuroit ferme dans la sévérité. 
f, Ainsi, il répondît un jour à quelqu'un qui lui 
demandoit abolition d'un excès commis sur des 
officiers de justice : Je n*al que deux yeux et 
deux pieds ; en quoi serais g e donc différent 
du reste de mes sujets y si je, n^iufois lajbrce^ 
de la justice en ma disposition ? 

Il dit encore un jour à un^ homme de condition 
qui lui demandoit grâce pofur soya neveu, qui avoit 
commis un assassinat : Je suis bien marri que je 
ne vous puis accorder ce que vous me deman* 
dez ; il vous sied bien défaire F oncle ^ et à moi 
défaire le roi; f excuse votre requête y excusez 
mon refus. - t 

Son amour II aimojt passiounémeot \^ gloire et la répu"> 

pour la gloire • /» i i * 

et la répttu- tation , com/ne font toutes les grandes an^es ,. et 
'^'^ étoit très sensible au bien et au .mal qu'on disoîl 

de lui ; mais il ne vouloit point de loudpges qui 
ne partissent du cœur, et il ne se plaisoit pas 
à être loué en &ce,.i^i par des gens qui fussent 
indignes eux-mêmes d'être loués. C'est pour cela 
qu'autant qu'il estimoit ceux qu'il croyoit bons 
historiens, prenant 'plaisir à les entretenir et à 
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les instruire de ce qu'il avoit fait , et leur donnant 
de grandes pensions; autant méprisoit-il les 
plumes médiocres, qui ne sont point capables 
d'éterniser un nom. Il ressembloit en cela à 
Alexan^lre - le - Grand , qui défendit à tous ]e$ 
peintres de faire son portrait , hormi% au seul 
Apelles, dont le pinceau pouvoit en quelque 
fiorte égaler sa réputation. 

On lui faisoit un extrême déplaisir de lui celer iivoaioitsa. 
la vérité , il la vouloit savoir de toutes choses ^ 
mais $artout on ne pouvoit l'obliger davwtage 
que de l'avertir de tout ce qu'on disoit de lui ; 
car il vouloit connoître ses défauts pour les cor- 
riger : on l'eût pourtant oiFensié de lui eii parler 
ailleurs que dans le particulier. Alors il recevoit 
fort bien les avis qu'on lui donnoit ; il en remeï;- 
cioit, et encourageoit ceux qui avoient pris cette 
liberté, dé continuer dans les occasions* a Aussi 
a est-ce le seul moyen par lequel un prince peut 
« se rendre parfait : savoir toutes choses, et 
« n'être jamais trompé. » 

Jamais prince ne fut plus, religieux observateur ii gardolt sa 
de sa foi et de sa parole que lui,' suivant ce beau ment. 
mot du roi Jean : Que si la foi étoit perdue au 
monde ^ elle devrait se retrousser dans la bouche 
des rois. Nous en avons marqué plusieurs exem* 
pies dans sa vie , entre autres un touchant le duc 
de Savoie; mais parce qu'il est merveilleusement 
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beau , il sera bon d'ajouter ici ce qu'en a écrit 

d'Aubi^né , d'autant plus croyable en cela , qu'il 

n'a pas été -trop favorable à ce prince* en plu- 

D'iubignë, sieiirs autres cboses. Deux vieux conseillers 

liT.5,p. 467. , ^ . 

d'Etat y dit-il , se firent auteurs d'un étrange 
conseil, c'etoit de retenir ce duc y et de violer le 
sauf-conduit a celui quils accusoient dtai^oir 
tant de fois faussé les communs accords h 
son profit. Par ce moyen , disoient*ils , le roi 
pourra recouvrer le marquisat de Saluées , épar^ 
gnant son temps , ses finances et la vie des 
soldats françois. Mais le roi leur repondit : 
rai tiré de ma naissance et foi appris de ceuc^ 
qui m'ont nourri ^ que VobserpiUion de la foi est 
plus utile que tout ce que la perfidie promet. 
JTcU t exemple du roi François^ qui pouvoit, 
par la tromperie, retenir un plus friand mor^ 
ceau, sai^oir, Ckarles-Quint. Que si le duc de 
' Savoie a violé sa parole , P imitation de la faute 
d autrui ri est pas innocence ; et un roi use bien 
de la perfidie de ses ennemis, quand il la fait 
servir de lustre à sa foi. Où peut-on trouver 
une plu!s belle leçon , et de plus généreux sen- 
timents? 
n baîssoit Bien quil aimât les bons mots, et qu'il en- 

la médisance. ^ i\, ... «ii • 'ii • 1 

tendit aussi bien raiiiene que gentilhomme de 
^a cour, néanmoins il baïssoit et les médisants et 
1^ médisances ; et s'i) parloit mal de quelqu'un , 
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il falloit que ce fût un homme tout-à-fait reconnu 
pour méchant; car pour ceux-là, il croyoit que 
c'étoit justice de les déchirer, et de les faire 
connoître à tout le monde pour tels qu'ils étoient; 
témoin ce que nous avons remarqué qu il dit de 
LaflSn à Biron. Ses fidèles serviteurs avoient cet 
avantage , que les mauvais offices de ces gens-là 
ne pouvoient leur donner d'atteinte dans son 
esprit ; sans quoi tout est perdu dans une cour, 
et il est impossible que les fripons et les méchants 
ne prévalent sur les gens de bien. 

Il chérissoit infiniment sa noblesse , et tenoit à n aîmoît u 
grande gloire de se dire le chef de cet illustre 
corps. Quand il comptoit les grâces que Dieu lui 
avoit faites, il se glorifioit surtout d'avoir tou« 
jours quatre mille gentilshommes à sa suite, 
capables de combattre la plus grande armée qu'on 
lui pût mettre en tête. Un ambassadeur d'Espagne 
lui témoignant un jour qu'il éloit surpris de voir 
que quantité de gentilshommes l'environnoient 
et le pressoient un peu , le roi lui dit : Si vous 
nimbiez vu un jour de bataille^ ils me pressent 
bien davantage. 

Il vivoit avec ses courtisans dans une grande 
familiarité, et vouloit qu'ils en usassent de même 
avec lui, pourvu qu'ils ne sortissent jamais du 
respect qui lui étoit dû; et si quelqu'un y eût 
manqué, il lui eût sans doute fait sentir sa faute. 
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Et les gens Quelques uns ont voulu dire qu'il n'aimoit 
point les gens de lettres; mais ils se sont trompés. 
H donnoit pension à plusieurs hommes doctes y 
même dans l'Italie et dans l'Allemagne , et pre- 
noit soin lui-même de la leur faire tenir. Le car- 
dinal Du Perron , de Sponde , Scaliger , Casaubon , 
Fréne-Ganaye et plusieurs autres , ont bien rendu 
témoignage de l'estime qu'il faisoit de la doctrine. 
C'est aussi une erreur de croire qu'il ignoroit 
tout-à-fait les lettres. Il est certain qu'il n'étoit 
pas extrêmement savant; mais aussi faut-il avouer 
qu'il n'ignoroit pas ce qui est le plus nécessaire a 
un roi. Il savoit un peu de latin : il avoit fort 
étudié les histoires, tant celles de France , que la 
grecque et la romaine, et l'histoire delà Bible : il 
savoit par théorie , aussi-bien que par pratique, la 
politique , la morale et l'économique : il avoit 
appris l'art militaire dans les livres , au même 
temps qu'il l'apprenoit par l'exercice ; et il savoit 
par cœur grand nombre de belles sentences tirées 
des anciens auteurs , qu'il appliquoit si à propos, 
que les maîtres en étoient tout étonnés. Il avoit 
résolu à son retour d'Allemagne de fàiire réfor* 
mer l'Université de Paris , et d'y fonder quatre 
ou cinq collèges, bîil'on eût enseigné gratuite- 
ment, et entre autres, un, où il y eût eu fonds 
pour élever trois cents gentilshommes , sans qu'il 
en eût rien coûté à leurs parents. 
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Véritablement , il n'étoit pas libéral jusqu'à Sa libéraUté. 
&ire des profusions , comme l'avoient^'ieté les 
princes de la maison de Valois; mais s'il épar- 
'gnoit ses finances, c'est qu'il ménageoit la sub- 
stance de son pauvre peuple , et qu'il iie terioit 
pas qu'il fût juste de vexer des provinces entières 
pour enrichir quelques particuliers. Après tout, 
il étoitsi équitable, et payoit si bien, qu'on ne 
peut pas dire qu'il ait jamais rete^nu le salaire ou 
la récompense de ceux qui l'avoient servi. Il dôn- 
noit réellement tous les ans en bon argent , non 
point en billets et eh papier, plus de trois mil- 
lions de livres, qu'il dispersoit et répandoit à 
grand nombre de personnes. N'étoit-ce pas beau- 
coup pour ce temps-là? 

Il avoit quelquefois des promptitudes et des 
colères contre ses meilleurs serviteurs ; mais 
elles passoient en un moment , et il n'avoit point , 
de honte , lorsque c'étoient personnes de condi- 
tion et de mérite , de leur en faire excuse. Vous 
vous souviendrez , a ce propos , de ce qu'il fit 
envers Théodoric de Schomberg, à la bataille 
d'Ivry. 

La fi:'anchise , la confiance , la facilité lui étoient Sa finnchîse 
des vertus naturelles. Durant la guerre, oh l'a 
Vu &ire le camarade avec lé soldat , s'asseoir au 
corps-de-garde, s'y coucher sur la paillasse, te- 
nir d'une main un morceau de pain bis qu'il man- 
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geoit , et de Tautre un charbon pour dessiner 
un campement et des tranchées. On Fa vu pren- 
dre le pic pour fouir la terre et exciter seà sol- 
dats au travail : on Ta vu qui consoloit les pau- 
vres gens durant la guerre , et prenoit peine de 
leur faire entendre que ce n'étoit pas lui^, mais 
la ligue qui étoit cause de leurs misères. 

Depuis , en temps de paix , il se familiarisoit 
avec les plus petits , s'égaroit exprès de ses gens 
pour se mêler parmi les villageois et parmi les 
marchands dans les hôtelleries , auxquels il fai- 
soit cent questions, pour apprendre d'eux les 
vérités qu'il savoit bien qu'on ne lui osoit point 
dire, et pour tirer la connoissance des grie& 
que souffroit son peuple, soit par la violence des 
gentilshommes , soit par les extorsions des rece- 
veurs et financiers , ou par les concussions des 
méchants juges. Quand il avoit appris d'eux ce 
qu'il vouloit savoir, il s'en retournoit joindre ses 
gens , qui étoient quelquefois bien en peine de 
savoir où il étoit. 

Ce fut dans une de ces occasions-là qu'un 
marchand, qui avoit le sens fort bon, lui re- 
montra comment la paulète , ou droit annuel > 
étoit une invention très préjudiciable au roi et 
au peuple* Ec une autre fois dans une hôtellerie , 
à Milly en Gâtinois , ayant mis quelques gens sur 
le propos de sa vie , il y en eut un qui en dit 
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mille biens , mais finit par-là : // aime trop les 
/emmes ; Dieu punit les adultères ; il est à 
craindre qu^enftn il ne se lasse après en avoir 
tant souffert. Ces paroles lui entrèrent si avant 
dans l'âme , qu'il disoit que jamais prédicateur 
ne Favoit si vivement touché. 

Une autre fois , étant affiimé du travail de la 
chasse, il entra dans une hôteUerie sur un grand 
chemin, et se mit a table avec quelques mar- 
chands. Après avoir dîné , on se mit à parler de 
sa conversion ; ils ne le connoissoient point , car 
il étoit toujours vêtu assez modestement. Un 
marchand de cochons s'avança de dire : Nepar* 
Ions point de cela , la caque sent toujours le 
hareng. Peu après cela , le roi s'étant mis à la 
fenêtre, vit arriver quelques seigneurs qui le 
cherchoient , et qui , l'ayant vu , montèrent aussi- 
tôt à la chambre. Le marchand, voyant qu'ils 
l'appeloient Sire y et Votœ Mqiesté , fut sans 
doute fort étonné , et eût bien voulu retenir sa 
parole indiscrète. Le roi, sortant de là, lui frappa 
sur l'épaule, et lui dit : Bon homme, la caque 
sent toujours le hareng y mais 6 est en votre 
endroit y non pas au mien : je suis y Dieu merci, 
pon Catholique ; mais vous gardez encore du 
vieux lei^ain de la ligue. 

En quels termes faudroit-il parler de sa débon- sa débon- 
naireté et de sa clémence , pour en parler digne- 



naireté et clé* 
menoe. 
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ment ? On peut dire qu'il étoit tout cœur , et 
qu'il n'avoit point de fiel. De tant de conspira* 
teurs qui ont voulu bouleverser son royaume, 
on remarque qu'il n'en a châtié aucun que le 
maréchal de Biron, auquel, avant que de le livrer 
a la justice , il offrit par trois fois la grâce , en cas 
qu'il voulût lui avouer son crime. 

Dans toutes les occasions de guerre, quand 
il voyoit les ennemis ployer et se mettre en dé-^ 
route , n alloit-il pas k la tête de ses bataillons , 
criant : Sauve les François , quartier aux Fran- 
çois ! En temps de paix , il tenoit toujours ses 
mains nettes du sang de ses sujets , bien qu'il ne 
fôt jamais retourné des combats que son épée ne 
fut teinte du sang de ses ennemis. 

Il faisoit comme un bon pasteur, qui tâche de 
guérir ce qu'il y a de gâté dans son troupeau , 
plutôt que de l'égorger; il employoit la patience, 
les bienfaits et l'adresse pour ramener les esprits 
que les factions avoient égarés : il dissimuloit 
même leurs mauvaises volontés ; et malgré qu'ils 
en eussent, les empêchoit de faire mal, et les 
tournoit au bien. Un sage rojf, disoit-il, élarU 
comme un habile apothicaire , qui des plus mé^ 
chants poisons compose d'excellents antidotes, 
et des vipères en /ait de la thériaque. 
Sonimoiir Par-dcssus toutes ces grandes qualités , excel- 
jets. loient la tendresse indicible et l'amour qu'il avoit 
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pour son peuple. Il n'avoit point de plus forte pas-* 
sion que de lé soulager , que de le faire vivre en 
paix et à son aise ; il n'avoit point de discours plus 
ordinaire à la bouche qne celui-là. On voit une 
infinité de ses lettres aux gouverneurs des pro- 
vinces , à son stirintendant , à ses parlements , 
dans lesquelles il dît : Ayez soin de mon peuple ^ 
ce sont mes enfants , Dieu m*en a commis la 
garde y fen suis responsable; et autres paroles 
semblables pleines d'ardeur et de bonté cordiale 
et paternelle. 

Lorsque le duc de Savoie vint en France , le 
roi le mena un jour voir jouer à la paume sur les 
fossés du faubourg Saint-Germain , où , après le 
jeu , comme ils étoient tous deux à une fenêtre 
qui regardoit sur la rue , le duc, voyant un grand 
peuple , lui dit qu'il ne pouvoit assez admirer la 
beauté et l'opulence de la France , et demanda a 
Sa Majesté ce qu'elle lui valoit de revenu. Ce 
prince , généreux et prompt en ses réparties , lui 
répondit : Elle me vaut ce que'je veux. Le duc , 
trouvant cette réponse vague , le voulut presser 
de lui dire précisément ce que la France lui va- 
loit. Le roi répliqua ; Oui ^ ce que je Veux , 
parce qu* ayant le cœur de mon peuple ^ fen 
aurai ce que je voudrai; et si Dieu me donne 
encore de la vie, je ferai qu'il n'y aura point 
de laboureur en mon royaume qui n'ait moyen 



/ 
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{Vai^oir une poule dans son pot ; ajoutant , ei si 
je ne laisserai pas tt avoir de quoi entretenir des 
gens de guerre pour mettre a la raison tous 
ceux qui choqueront mon autorité. Le duc ne 
repartit plus rien , et se le tint pour dit. 

Quelques troupes qu'il envoyoit en Allema— ^ 
gne , ayant fait désordre en Champagne , et pillé 
quelques maisons de paysans, il dit aux capi- 
taines qui étoient demeurés à Paris : Partez en 
diligence ^ donnez-y ordre , vous m* en répon- 
drez. Quoi ! si on ruine mon peuple , qui me 
nourrira? qui soutiendra les charges de VÉtat? 
qui payera vos pensions y Messieurs? Fine Dieu! 
s'en prendre à mon peuple , c'^est s'en prendre 



a moi. 



Les habitants des vallées qui sont du long de 
la Loire , ayant été ruinés par les débordements 
de cette rivière , demandoient soulagement des 
tailles, et avoient écrit pour cet effet au duc de 
Sully, surintendant des finances. Ce duc le fit 
aussitôt savoir au roi par une lettre , à laquelle 
SoU7,t.m il répondit en ces propres termes ; Pour ce qui 
moires, p. a5o touchc la ruinc des eaux y Dieu m'a baillé mes 
sujets pour les consers^er comme mes enfants ; 
que mon conseil les traite OAfec charité; les 
aumônes sont très agréables a Dieu > particu-- 
lièrement en cet accident , fen sehtirois met 
conscience chargée ; que Von les secoure donc 
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de tout ce que F on jugera quejele pourrai/aire. 
Après cela, faut -il s'étonner si ce prince étoit 
adoré de tout le monde ? 

La meilleure marque de la bonté d^un souve- 
rain, et de la liaison très étroite qui doit être 
toujours entre lui et ses sujets, c'est le soin qu'il 
a de leur communiquer ses joies , et la part qu'ils 
y prennent , non-seulement par les apparences 
extérieures, qui sont fort trompeuses , et qui se 
i^nnent aussi-bien aux mauvais princes qu'aux 
l)ons, mais encore par des mouvements inté- 
rieurs et par les sentiments du cœur. 

Depuis que ce vrai père du peuple françois fut 
rentré dans Paris , et que sa bonté s'y fut fait 
connoitre , tous les habitants de ce petit monde 
s'intéressoient dans tout ce qui lui arrivoit , et en 
étoient aussi touchés que s'il leur fût arrivé à 
eux-mêmes : ils se réjouissoient de ses contente- 
ments , et s'affligeoient de ses déplaisirs. Toutes 
les deux fois qu'il fut malade, il sembloit que le 
peuple de cette grande ville eût la fièvre ; et au 
contraire, quand il se portoit bien, sa santé fai-* 
soit la leur , et ils étoient persuadés que le salut 
de l'État et celui de ce prince n'étoient qu'une 
même chose. Réciproquement, quand Dieu lui 
envoyoit quelque sujet de réjouissance , il vou- 
lojt qu'ils y participassent, et de cette façon se 
communiquoit à eux par le plus tendre de sDn 



462t PAROLES MEMORABLES 

âme. Ainsi , quand le ciel lui eut donné un Dau- 
phin, il le fit passer par les rues dans un berceau 
découvert , afin que tout le peuple pût le consi- 
dérer à son aise , et jouir avec plaisir de la vue 
d'un bien qu'il avoit si long-temps désiré pour 
l'amour du père. 

Je marquerai aussi quelques-unes de ses 
paroles mémorables , dont les unes feront con- 
noître ses sentiments et le fond de son âme ; les 
autres, la vivacité de son esprit. 

Quand il travailloit à des affaires pressantes , 
et qu'il ne pouvoit assister a la messe (j'entends 
les jours ouvriers, car les fêtes et dimanches il 
n^y manquoit point), il en faisoit comme se^ 
excuses aux prélats qui se trouvoient à la cour , 
et leur disoit ; Quand je travaille pour le public ^ 
il me semble que c'est quitter Dieu pour Dieu 
m£me. 

Il disoit quelquefois à ses plus confidents servi- 
teurs ; Les François ne me connois sent pas assez 
bien ; ils sauront ce que je vaux quand ils m'aiù- 
ront perdu. Puis levant les yeux au ciel : Sei- 
gneur. Je suis prêt à partir quan4 il te plaira , 
mais que deviendra ce pauvre peuple ? 

Quand on le supplioit d'avoir plus de soin de 
la conservation de sa personne qu'il n'avoit, et 
de n'aller pas si souvent seul , ou mal accompa- 
g[né, comme il faisoit , il répondoit : Lapeurne 



/ 
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doit point entrer dans une âme royale ; qui 
craindra la mort y n^ entreprendra rien sur moi; 
qui méprisera la vie , sera toujours maître de 
la mienne y sans que mille gardés Ven puissent 
empêcher; je me recommande a Dieu quand je 
me lèi^e et quand je me couche, je suis entre 
ses mains 7 et après tout, je vis de telle façon , 
que je ne dois point entrer en ces défiances. Il 
ri appartient, qui! aux tyrans d^ être toujours en 
frayeur. 

,Le duc\tl'Orleans , son second fils , étant ma* 
lade à lextrémité , il déclara que , s'il mouroit , 
il ne Youloit point qu'on le consolât , parce 
qu'il s'étoit entièrement résigné à la volonté de 
Dieu, 

Dans deux ou trois ans après qu'il fut rentré dans 
Paris 9 tous les faubourgs , qui n'étoient plus que 
des masures, furent réparés ; et par les bâtiments 
particuliers- et publics qui se firent dans cette 
grande ville , elle devint plus belle que jamais* 
Les ambassadeurs d'Espagne , qui vinrent jurer 
le traité de Vervins , furent tout étonnés de la 
voir en si bon état , et si différente de ce qu'elle 
avoit été durant la guerre. Comme ils lui disoient 
donc un jour : Site , voici urie ville qui a bien 
changé de face depuis que nous ne tairons 
vue. Ne vous en étonnez pas , leur dit - il , 
quand le maître n^est point en sa maison , tout 
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y est en désordre; mais quand il est reçenu , sa 
présence j" sert d^ ornement , et toutes choses y 
profitent. 

Il avoit été dans de grandes nécessités au com- 
mencement de son règne ; de sorte qu'il disoit 
qu^il s'étoit vu roi sans royaume , mari sans 
femme , et faisant la guerre sans argent; mais 
que depuis , Dieu lui aidait Jait tant de grâces y 
qu'en montrant son arsenal j il se pouvoit "vart" 
ter qiCily avoit de quoi armer cinquante mille 
hommes avec toutes les munitions , et dans sçl 
Bastille , qui est tout contre ^ de quoi les payer 
pour trois ans. 

Il disoit qu'il ayoit pourvu aux imaginaires 
opinions de trois sortes de personnes : des Hu- 
guenots, qui pensoiënt qu'il seroit toujours de 
leur religion ; des ligneux, qui souhaitoient 
qu'il ne se convertit point; et du tiers-parti, qui 
croyoit qu'il iie se pourroit jamais remarier. le 
les ai trompés tous trois y disoit-il;y W quitté le 
huguenotisme ; je suis bon Catholique ; je me 
suis remarié , etfai des enfants qui me succé- 
deront ^ s' il plaît a Dieu, 

Il disoit aussi que , lorsqu'il vint à la couronne , 
il avoit trouvé trois partis ; que des trois il n'en 
avoit fait qu'un sans distinction ; qu'il étoit le 
roi des uns aussi-bien que des autres ; qu'il \e% 
croyoit tous également affectionnés à son service. 
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mais que c'etoit à lui d'en Étire le discernement, 
et de choisir les plus capables. 

Nérestan , fort brave gentilhomme , lui faisoit 
un jour un beau régiment ; et comme il lui pro- 
testoit qu'il ne dësiroit pour recompense que la 
gloire de le servir , il répondit : G est ainsi que 
doivent parier les bons sujets , ils doivent ou* 
blier leurs services ; mais c'est aU prince à 
s'en souvenir; et sHl veut qu'ils continuent 
d être fidèles , il faut qxiil soit juste et recon- 
noissant. 

Les Huguenots lui demandant des places de 
sûreté , il leur dit : Je suis la seule assurance 
de mes sujets ; je n* ai encore manque de foi 
à personne. Et comme ils lui eurent répliqué 
que le roi Henri HI leur en avoit bien donné : 
Le temps, leur àit'W. j faisoit qu'il vous crai- 
gnait et ne vous aimait point; mais , moi, je 
vous aime et ne vous crains guère. On lui fait en- 
core faire cette même réponse à quelques autres 
personnes. 

On lui dit un jour d'un certain capitaine , qui 
avoit été de la ligue et fort brave , qu'encore qu'il 
eût obtenu de lui son pardon et quelques bien* 
&its , il ne l'aimoit pourtant point : Je lui veux, 
dî\\rA^ faire tant de bien, que je le forcerai de 
m aimer maigre lui. C'est ainsi que ce grand 
prince gagnoit les plus révoltés; et il avoit accou- 

3o 
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tamé jie dire à ceux qui s'ea étonnoient ^ qu'on 
prenait plus de mouches oj^ec une cûiUerée de 
TfUei^ qu*avecvin:gt tonneaux de *vi^aigrei . 
. Maig si la politiqii^ l'obligeoit d'en user ainsi 
sfL l'égard de ceux (juine l'aiimbient pas , sa géné- 
rosité le porta toujours à pardonner Êietlement 
à ceux qui s'humilioient devant lui. Aussi avoit-il 
souvent ce beau vers- de Virgile à la bouche : 

P^rcere sqliiectia «t debelUre auperboi, 

• Il se moquoit fort de ceux qui passoîent les 
bornes de leur profession , et se mêloient d'autre 
chose que de leur, métier. Un prélat lui parlant 
un jour de la guerre , et^asse^ mal, il tourna , 
comine on dit , du coq à l'âne , et lui demanda 
€le quel saint était V office ce jour-ïk dans son 
bréviaire. 

Une autrefois, un sien tailleur ayant fait impri- 
mer un petit livre de quelques règlements qu'il 
-disoit être nécessaires pour le bien de l'État , et 
l'ayant présenté au roi , il le prit en riant , et en 
ayant lu quelques pages , il dit à un de ses valets- 
de-chambre : AUez-moi quérir mon chancelier 
pour me faire un habit ^ puisque voici mon 
taiUeur qui fait des règlements. 

Un Provençal qui avoit acheté bien cher un 
office de président, et en avoit emprunté l'argent^ 
l'étant venu saluer, il dit tout bas à un seigneur 
qui étoit auprès de liii: Voita un bon justicier ^ 



Repense qu*U s'acquiUérabief% de sa charge, et 
en peu de temps. 

.Un médecia fameux s'étsoit converti du hague- 
notisme à la religion catholique , il dit à Sully : 
Mon ami , ta religion est bien malade y les mé^ 
decinsJ abandonnent, 

Jbes Huguenots de Poitou et de Saintonge lui 
ayant envoyé des députés peu apr^ sa conver- 
sion , poùr.lui &ire quelques requêtes, il leur dit : 
AdreasfiZ''Vùus' à ma sœur^ car votre Etat est 
tombé en quenouille. Cette princesse étoit demeu* 
rée Huguenote. 

' La reine faisant un ballet la première année de 
son martafgie ^po^^ lequel elle avoit choisi quinze 
dames d^s plus beUes et des phis qualifiées de sa 
cour, il dit au nonce ; Monsieur^ je n'ai jamais 
vu de plus, bel escadron , ni de plus périlleux 
que celuiriài 

Tin certain seigneur, qui avoit long*temps ba-» 
lancé durant lestroubles sansLprenck-e parti, l'étant 
un joiur ifemx trouver comme il }ouoit à la prime i^ 
il lui dit : Approchez ^ Monsieur, vous soyez le 
bien verni ; si nous gagnons., vous serez dès 
nôtres. ■ u 

Vïie> dame de condition^! dé^ fort vieille et 
fort sèche 5 éliant. venue avec un habit vert à un 
bal qu'il donnoit, il lui dit galamment, quHl lui 
étoit bien obligé de ce qu'elle avoit employé 
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le vert et le sec pour faire honneur h la com^ . 
pagnie. 

Un ambassadeur d'Espagne lui disant , par ma- 
nière de menaces , que le roi son maître soutien- 
droit quelque action à la tête dé cent mille hom- 
mes , il lui repartit fièrement : f^ous vous trom^ 
pez ; en Espagne ^ ce ne sont pas des hommes , 
ce sont des ombres. 

Un jour le prévôt des marchands et les éche- 
vins lui demandant permission de mettre quelque 
petite imposition sur les tuyaux des fontaines de 
la ville , pour leur aider a supporter les frais des 
festins qu'ils dévoient faire à quarante députés 
des Suisses venus a Paris pour le rmiouvellement 
de l'alliance , il leur répondit : Trouvez quelque 
autre expédient que celui-là; il n* appartient 
qu'à Notra*Seig¥ieur^de changer Feàu en vin. 

Voilà une petite partie des belleslictions et des 
paroles mémorables de Henri*le-6rand ; il y en 
a une infinité d'autres qui sont gravées en carac- 
tères immortels dans le cœiir de tous les bons 
François , qui les feront' passer de père en Qls à 
toute la postérité , pour servir de modèle aux sou* 
verains qui auront pour but, comme ils y sont 
obligés , de régner heureusement , en me^irant 
leur puissance aux règles du devoiv et de la jus- 
tice. 

FIN. 



7 



^OV 2 8 1941 





